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« L'Académie avait appris dans sa séance dernière, au moment de se 
séparer, le malheur qui vient de la frapper dans la personne de son Prési- 
dent, M. Binet. M. le Vice-Président, exerçant les fonctions de Président, 
fait connaitre que le Bureau et presque tous les Membres de l’Académie, 
auxquels s'étaient joints un grand nombre de Membres des autres classes de 
l’Institut, ont rendu, le mercredi 14, les derniers devoirs à leur illustre con- 
frère. M. Lamé, Membre de la Section de Géométrie, à laquelle M. Binet 
appartenait depuis treize ans, et M. Cauchy se sont rendus les interprètes 
des sentiments et des regrets de l’Académie, et ont rappelé sur la tombe de 
M. Binet les travaux éminents qui feront vivre son nom dans la science. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Actinographe , instrument qui marque les instants de la 
journée auxquels le soleil se montre ou se cache, et la durée de ses ap- 
paritions ou disparitions; par M. Pouuxxr. 


« Je m'occupe depuis quelque temps d’un travail qui touche à son terme 
et que je pourrai très-prochainement présenter à l’Académie ; c’est un en- 
semble de recherches sur la chaleur solaire, ou plutôt sur les radiations 
solaires en général, qui fait suite à mon Mémoire de 1838. J'ai été ramené 
à ce sujet par les discussions météorologiques auxquelles l’Académie a prêté 
une longue et bienveillante attention il y a quelques mois. Comme la sai- 
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son continue à être très-peu favorable pour ce genre d'expériences , il m'a 
semblé utile d'extraire dès à présent de ces nouvelles recherches la descrip- 
tion d’un instrument qui se perfectionnera par l'usage, et qui peut, je crois, 
rendre des services à la météorologie ; la question qu’il doit résoudre est 
une de celles qui sont discutées dans le travail que j'annonce ; je me borne 
à l'indiquer ici et à décrire l'instrument. 

» Mes anciennes expériences ont fait connaître la quantité de chaleur 
que le soleil donne au globe de la terre, dans un temps donné, et la quan- 
tité de chaleur qui arrive à la surface du sol pour l’échauffer d’une manière 
directe et pour y produire le développement de tous les phénomènes or- 
ganiques.., 

» De ces deux éléments, le premier est constant, dans l’état actuel du 
elobe du soleil; le deuxième est variable, parce que la chaleur absorbée 
par les nuages se dissipe en partie dans les espaces célestes, sans concourir 
d’une manière directe aux phénomènes terrestres; et il est peu probable 
que chaque année il y ait, en somme, la même quantité de chaleur arrêtée 
par les nuages. Si l’ensemble varie, il doit à plus forte raison se produire 
des variations considérables dans une région donnée. On ne peut pas douter, 
par exemple, que dans la plus grande partie de l'Europe, la culture ne soit 
d’une année à l’autre très-inégalement favorisée par la radiation solaire. 

» Après les questions générales que je viens de rappeler, il se présente 
donc une question plus spéciale et non moins intéressante, c’est celle de 
savoir, pour chaque climat et pour chaque année, combien il y a de jours 
de soleil et comment ils sont répartis. 

» Cette question n’est aucunement résolue par les observations météoro- 
logiques actuelles, même par celles qui représentent le mieux l’état du 
ciel; car les observateurs ne peuvent inscrire dans leurs tableaux que l’état 
apparent du ciel aux heures convenues : ciel serein ou couvert, éclaircies, 
nuages de diverses formes, brouillards, pluie, neige, etc., etc. 

» Ilest déjà bon sans doute de connaître le nombre des jours sereins et 
des jours de pluie; mais c’est une approximation insuffisante. 

» La quantité de chaleur, ou pour mieux dire la quantité de radiation 
solaire directe qui nous arrive par intermittences ou par éclaircies quand le 
ciel est nuageux, n’est peut-être en somme ni moins considérable ni moins 
efficace que celle qui nous arrive par un ciel serein; il est indispensable 
d’en tenir compte. 

» Il faudrait donc avoir un instrument qui pût nous apprendre chaque 
jour, surtout pendant les époques de végétation active, à quelles heures le 
soleil se montre, combien de temps dure son apparition; à quelles heures 
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et combien de temps il reste caché par les nuages, sans que ses rayons puis- 
sent en percer l'épaisseur. 4 ; 

Le problème ainsi posé, tout le monde comprend qu’il n’est pas in- 
soluble, et tout le monde comprend que c’est à la photographie qu’il en 
faut demander la solution. 

» On pourrait y employer, comme auxiliaire mécanique, un équatorial 
ou un héliostat; mais, au lieu de rechercher une exactitude qui serait aujour- 
d’hui superflue, j'ai préféré la combinaison la plus simple et la plus facile à 
réaliser. L’instrument que j'ai fait construire d’après cette pensée, agit par 
lui-même, sans aucune force mécanique et même sans aucun appareil op- 
tique. C’est une simple boîte carrée de 20 centimètres de côté sur 10 centi- 
mètres de hauteur ; elle est de bois mince, ayant le dedans peint en noir et 
le dehors en blanc. Deux guides perpendiculaires au fond servent à diriger 
une pièce mobile intérieure qui peut ainsi s'élever ou s’abaisser en suivant 
l’axe de la boïte et en restant parallèle au fond et au couvercle; cette pièce 
a 2 centimètres d'épaisseur et se fixe chaque jour à une hauteur convenable, 
d’après la déclinaison du soleil. 

» Cette boîte se pose et s'oriente à la manière d’un cadran de Ma deux 
des côtés du fond étant dans la méridienné, et les deux autres dans la di- 
rection de l’est à. l’ouest; seulement elle s'incline suivant la latitude du 
lieu de manière que son axe soit parallele à l’axe de la terre. 11 en résulte 
que la pièce mobile dont je viens de parler se meut parallèlement à l’équa- 
teur. Au centre des trois faces latérales qui regardent le midi, l’est et l’ouest, 
se trouve une ouverture carrée de 3 centimètres de côté, fermée par un 
mince diaphragme de métal, portant un trou central de 4 millimètres de 
diamètre. 

» On conçoit, d'apres cela, qu'aux jours de l’équinoxe, les rayons du soleil 
doivent entrer de 6 heures à 9 heures du matin par l'ouverture du dia- 
phragme de l’est et venir peindre une image ronde sur la tranche de la pièce 
mobile, placée juste, pour ce jour-là, au milieu de l’épaisseur de la boîte 
et vis-à-vis les centres des ouvertures des diaphragmes. Pour recevoir cette 
image, la face correspondante de la pièce mobile est une portion de cylin- 
dre concave de 6 centimètres de rayon , ayant son axe au centre de l’ou- 
verture du diaphragme , et parallele à l'axe de la terre. Ainsi, pendant ces 
trois heures le centre de l’image parcourt sur la section moyenne de la sur- 
face cylindrique un angle de 45 degrés, formant une longueur de 47", 1, ou 
un peu plus de 1 millimètre par quatre minutes. La portion du cylindre doit 
être plus grande pour les jours de l'été, et il convient de lui donner un peu 
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plus de 00 degrés de développement. En face des diaphragmes du midi et 
de l’ouest, la pièce mobile présente des surfaces cylindriques pareilles, de 
même étendue et de mème rayon. 

» Ainsi la face du sud commence à marquer un peu avant 9 heures 
et par conséquent avant que celle de l’est ait fini; de même celle de l’ouest 
reprend un peu avant 3 heures, c’est-à-dire avant que celle du midi ait cessé 
de donner son image sur la surface cylindrique correspondante. 

» Le même instrument reçoit ainsi l’image du soleil dans toutes les sai- 
sons et à tous les instants de la journée. 

» La pièce mobile se rapproche du fond à mesure que la déclinaison bo- 
réale augmente, elle se relève au contraire vers le couvercle pendant la 
déclinaison australe, afin que les images frappent toujours les surfaces 
cylindriques vers le milieu de leur hauteur. 

» Une bande de papier photographique, d’une longueur suffisante et de 
2 centimètres de hauteur, s'adapte sur les trois surfaces cylindriques des- 
tinées à recevoir les images solaires; on la met en place avant le lever du 
soleil, on la reprend après son coucher et on la remplace par une bande 
nouvelle : il reste seulement à fixer, par les moyens ordinaires, les impres- 
sions produites par la lumière. 

» Les expériences que j'ai faites avec cet instrument, et dont je mets les 
résultats sous les yeux de l’Académie, démontrent que, même avec ses di- 
mensions restreintes, il n’y a aucune difficulté à obtenir un enregistrement 
trés-fidèle de toutes les apparitions et disparitions du soleil. On peut donc 
l'appeler Zctinographe. 

» La pratique fera connaitre s’il y aurait de l'avantage à augmenter ou à 
réduire le diamètre du faisceau incident, s’il y en aurait à couvrir l'ouver- 
ture des diaphragmes avec des verres diaphanes ou diversement colorés. 

» Quant aux préparations photographiques, celles que j'ai employées se 
composaient de bains anciens, plus ou moins altérés par le temps et par l'u- 
sage que J'en avais fait l’été dernier : c’est là ce qui explique tout ce qui 
manque aux épreuves sous le rapport de la délicatesse et de la gradation des 
ombres; mais avec ces imperfections, les épreuves démontrent en quelque 
sorte d’une manière plus complète combien il est facile d'empêcher que la 
radiation diffuse des régions qui avoisinent le soleil et qui se prolonge pen- 
dant douze ou quinze heures, ne vienne jamais se confondre avec la plus 
faible radiation directe agissant à peine pendant une seconde. 

» S'il y avait de l'utilité à reproduire photographiquement le résultat 
annuel des observations, au lieu de le reproduire par .la gravure où par 
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la lithographie, il suffirait de recevoir les images sur du papier négatif con- 
venable pour en tirer ensuite des épreuves positives. Douze feuilles de 30 
centimètres carrés réprésenteraient le tableau complet des douze mois de 
l’année. A l'aspect de ces tableaux il serait facile de composer des moyennes 
indiquant, soit le nombre total des heures de soleil, soit le nombre des 
heures de soleil appartenant à telle saison ou à telle ou telle période de la 
journée.On voit, par exemple, sur les épreuves ci-jointes que dans cette der- 
nière semaine il y a eu par jour une centaine d’éclaircies plus où moins 
longues, et qu’en somme la radiation solaire diurne a été de plus de deux 
heures pour les plus mauvais jours, qui étaient vendredi et samedi. » 


GÉOLOGIE. — Sur un gisement de platine signalé dans un filon de la pro- 
vince d'Antioquia (Nouvelle- Grenade). Observations inédites sur les 
alluvions auriferes et platinifères du Choco ; par M. Boussineauzr. 


« Le D" Jervis, qui a résidé pendant longtemps dans l'Amérique 
méridionale, m'a remis des minerais provenant d’un filon de la province 
d’Antioquia, dans lesquels on a rencontré des grains de platine. Voici la 
Note qui accompagnait les échantillons : 

« En novembre 1852, dit M. le D' Jervis, un Indien que j'employais à 
» rechercher des mines d’or m'a rapporté un minerai qui, après avoir été 
» broyé, a donné par le lavage des grains d’un métal blanc offrant tous les 
« caractères du platine, De plusieurs centaines de livres de ce minerai on 
» a obtenu les quelques parcelles que je mets à votre disposition , en vous 
» priant de constater si ces lamelles métalliques sont bien réellement du 
» platine. ” 

» Le filon d’où le minerai a été extrait se trouve sur les hauteurs de la 
» Cordillère située entre la rivière de Médellin et le Cauca; sa direction est 
» de l’est à l’ouest, et la puissance de l’affleurement de 70 à 80 centimètres. 
» L’altitude doit approcher de 2500 mètres. Quant aux matières trouvées 
» dans Paffleurement, elles consistent principalement en un mélange de 
» quartz, d'oxyde de fer hydraté (pacos), d'argile renfermant des cristaux 
» de pyrites. La roche dans laquelle le filon est encaissé est un grünstein à 
» grains fins supportant, vers le fond de la vallée du Cauca, un dépôt aré- 
» nacé avec couches de charbon fossile.» 

» Les échantillons sont conformes à cette description. Le métal blanc, 
comme je m'en suis assuré, est bien du platine. Le D" Jervis fait re- 
marquer que le terrain dans lequel on a rencontré le nouveau filon plati- 
nifère est la continuation de la syénite porphyrique de Santa-Rosa de Osos, 
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où, « il y a bien des années, j'ai découvert un gisement e2 place du platine, 
» que jusqu'alors on n’avait trouvé que dans les alluvions. » L'observation 
à laquelle le D" Jervis fait allusion est consignée dans une Note écrite en 
avril 1826, et dont je crois devoir reproduire ici un extrait (1). | 

« Le terrain de Santa-Rosa de Osos est une syénite décomposée, liée à la 
» même roche non altérée dont est formée la vallée de Médellin. Dans les 
» filons exploités près de Santa-Rosa, l'or est disséminé dans du fer hydraté 
» (pacos) mélangé de quartz et d'argile. Les minerais sont broyés et lavés; 
» la quantité d’or qu'on en retire est considérable. C’est dans cet or en 
» poudre sorti d’un filon que j'ai rencontré des grains de platine semblables 
» par leur forme et par leur aspect à ceux qu’on apporte du Choco. Ce fait 
» du gisement du platine dans un filon de fer oxydé me semble devoir 
» jeter du jour sur l’origine du même métal qu’on rencontre dans les allu- 
» vions. La forme de lames arrondies sur leurs bords, que présentent les 
» petites pépites des terrains de transport, a fait présumer que ce métal 
» avait été roulé, usé; il est par conséquent bien remarquable que le pla- 
» tine de Santa-Rosa, dégagé de sa gangue sous mes yeux, ait ce même as- 
» pect. Au reste, cette apparence roulée n'est pas particulière au platine; 
» on l’observe très-souvent sur l’or en grains retiré des pacos. » 

» Ainsi le platine rapporté par le D° Jervis aurait été trouvé dans des cir- 
constances géologiques absolument semblables à celles du gite découvert à 
Santa-Rosa de Osos il y a trente ans. Je dois cependant signaler une dif- 
férence dont j'ai été vivement frappé. A Santa-Rosa, c'étaient seulement 
quelques lamelles de platine qu’on apercevait disséminées dans un kilo- 
gramme de poudre d’or; dans le nouveau gisement, au contraire, le minerai 
n’a fourni que du platine. Il y a bien les matières concomitantes ordi- 
naires des deux métaux précieux : le fer titané, le zircon, la cimophane, le 
quartz, etc., mais pas un grain d’or. Du platine non accompagné d’or à sa 
sortie de la mine était pour moi un fait tellement anormal, que je me serais 
permis de douter de l’origine attribuée à l'échantillon que je présente à l’A- 
cadémie, si M. le D° Jervis n'avait pas lui-même extrait ce métal du 
minerai; mes doutes auraient été fondés sur l’étude que j'ai faite autrefois 
du terrain platinifère de la Nouvelle-Grenade. 

» C’est en 1829 que j'ai exploré le Choco, cette terre de l'or, forêt à peu 
près impénétrable, sans espaces cultivés, sans pâtyrages, et n’ayant d’autres 
voies de communication que les rivières, le bord des torrents et les maré- 


(x) Lettre à M. de Humboldt sur le gisement du platine, Annales de Chimie et de Phy- 
sique, t. XXXII, p. 204, 2° série. ; 
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cages. Les vivres tirés de la fertile vallée du Cauca sont apportés par des hom- 
mes nommés cargueros, fonctionnant à la manière des bêtes de somme. Les 
tentatives faites pour établir des cultures dans l’intérieur ont constamment 
échoué ; le bétail mis dans les rares éclaircies ouvertes dans les bois a été 
promptement dévoré, non par les tigres, mais par les mouches (zancudos), 
par ces nuées d'insectes dont la voracité n’est bien appréciée que par ceux 
mêmes qui en ont souffert. Un tel état de choses a nécessairement pour 
conséquence un régime alimentaire déplorable; aussi les mineurs soumis 
aux plus rudes travaux sont-ils nourris avec des viandes salées, des bananes 
sèches, ou du biscuit de maïs. 

» Au Choco, il pleut presque continuellement. Durant les quarante-deux 
jours que j'y ai passés, je n’ai pu prendre qu’une seule hauteur méridienne 
du soleil, et bien que j'aie veillé pendant bien des nuits dans l'espoir d’ob- 
tenir des hauteurs circumméridiennes d'étoile, le village indien de Chami est 
la seule localité dont j'aie fixé la latitude. Malgré la fréquence des pluies et la 
pature marécageuse du sol, l’atmosphère possède une température assez 
élevée. En février, le thermomètre a oscillé entre 24 et 30 degrés centigrades. 

» La Cordillère occidentale des Andes, placée entre le Choco et la vallée 
du Cauca, est en grande partie formée de schiste argileux passant sur quel- 
ques points à une grauwack parfaitement caractérisée. Dans le lit du Rio- 
Timana, affluent du San-Juan, des alluvions composées de débris de syé- 
nite et de syénite porphyrique reposent sur ce schiste; au Real de Minas de 
Agua clara, on observe le contact du porphyre syénitique avec la roche 
schisteuse. Dans cette exploitation, l'or extrait par un lavage exécuté en 
ma présence renfermait par livre espagnole 6 castellanos de platine en 
grains, soit 6 pour 100. À Agua clara comme dans toutes les mines de 
transport de la Nouvelle-Grenade, les travaux des orpailleurs ont pour but 
d'obtenir, pour la soumettre au lavage, la partie du dépôt voisine de la 
roche en place, en enlevant le terrain supérieur que généralement on ne 
considère pas comme suffisamment riche pour être traité. Les assises infé- 
rieures sont soumises à l’action d’un courant d’eau dans des espèces de 
tables dormantes (canalones) très-grossièrement établies; on a pour résidu 
du sable noir où domine le fer titané (arenilla). L'or mélé de platine ex- 
trait de ce sable lavé à la sébile (batea) est réuni et nettoyé dans une tasse 
en corne ayant la forme d’une valve de coquille (concha). 

» Le platine est séparé de l'or par un lavage à la sébile (batea) ; mais, quoi 
qu’on fasse, la séparation n’est jamais complète. Aussi, dans la fonderie de 
Novita où l'or du Choco est mis en lingots pour être envoyé à la Monnaie, 
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on a recours à l’amalgamation pour extraire le platine que Je lavage n’a pas 
enlevé. Par l’action di mercure, on retire 1 à 2 de platine de 100 parties 
Re d'or. FOIE SORTE RD CRC EE 
» De Novita, J'ai remonté Là Rio San-Juan jusqu'au point où il cesse 
d'être navigable. Partout j'ai pu observer des alluvions très-productives 
quand on avait de l’eau et des nègres pour les exploiter. $ 

» Dans les environs de Tado, les lavages (lavaderos) fournissent de l'or 
beaucoup plus platinifère que celui des mines situées dans la proximité de 
Novita; ainsi celui du Real de Pureto contient quelquefois jusqu’à ro de 
platine pour 100. 

» La mine de Santa- Lucia, qu’on m'avait indiquée comme fournissant 
l'or renfermant le plus de platine, est placée près du Rio-Platina. 

Les travaux des mineurs avaient mis à découvert un escarpement où 
J'ai mesuré : 

» 1 mètre de terre végétale; 

» 10 mètres de galets de toutes dimensions, comprenant un grand 
nombre de variétés de syénite porphyrique ; 

» 0%,25 à 0,32 d’un sable argileux mêlé de galets et veiné de nuances 
foncées dues à la présence du fer titané et que supporte la roche en place, 
sorte de grünstein porphyrique profondément altéré dans son élément 
feldspathique. C’est cette partie inférieure veinée de noir, la cinta , le ruban 
des orpailleurs, la zone en un mot, où sont accumulés les métaux précieux, 
qui est l’objet principal de l'exploitation. 

» On voit tout de suite, d'apres cette coupe, combien! quelquefois, il faut 
déplacer de terrain à peu près improductif pour rassembler un seul mètre 
cube de sable destiné au lavage; mais les dépôts n’ont pas toujours une 
épaisseur aussi forte, et le sable que l’on prend dans le lit des rivières est 
lavé directement dans la sébile, sans aucune concentration préalable. Après 
de tres-grandes crues du Rio-San-Juan, la plage est recouverte d’un sable 
extrêmement riche. L'or que l’on retira pendant mon séjour au Real de Mi- 
nas de Santa-Lucia renfermait, pour 100, 14 de platine, et les orpailleurs 
m’assurèrent que fréquemment on y obtenait plus de platine que d’or. 

» Le village de Tado n'avait été désigné comme renfermant plusieurs mines 
d'où l’on n’extrayait que du platine, ces mines n'étant d’ailleurs exploitées 
qu'alors que de fortes demandes faisaient hausser le prix de ce métal. En fé- 
vrier 1829 , elles étaient abandonnées ; mais le curé de Tado, le padre Ce- 
rezo, voulut bien à ma priere en faire exploiter une. Le travail commenca 
près de l’église; des négresses se mirent à laver à Ja sébile (batea) de la terre 
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prise à environ 35 Dpimetes dtlessons de la surftée du sol, et, en très- 
peu de temps, elles* “obtinrent® "un quantité notable de platine sans mélange 
de grains d'or. Je remarquai que ce m'était pas du sable d’alluvion qu'on 
lavait, mais de la terre végétale très-chargée d'humus. En continuant le 
HE de cessingulier minerai, on trouya, avec le platine, une bague en 
RRQ et Leu de ces SNS en verroterie qu'on échange encore aujour- 
d'Hui contre la poudre d’or apportée par les Indiens. Le travail terminé, je 
commençai une enquête dans laquelle furent entendues un assez grand 
nombre de personnes; il en résulta que le platine non mélangé d’or qu’on 
rencontre très-fréquemment dans la terre végétale, se trouve seulement là 
où il y a eu des habitations, lorsque ce métal, n'ayant aucune valeur, était 
jeté aux ordures. I ne faut pas oublier en effet qu’après l’année 1741, époque 
à laquelle Wood fit connaître le platine, ce métal longtemps encore est resté 
sans usage; les chasseurs l’employaient quelquefois comme cendrée de 
plomb, ou bien mis dans des sacs il servait de contre-poids dans lés horloges. 

» Ainsi, dans le Choco, l'or accompagne constamment le platine dans 
les alluvions, en même temps qu’il domine généralement dans le mélange 
des deux métaux. C’est ce fait que je crois parfaitement établi, qui me por- 
tait à douter de la réalité du nouveau gisement de platine non mélangé d’or 
de la Nouvelle-Grenade, et, comme je l'ai dit plus haut, il n’a fallu rien 
moins que la déclaration du D' Jervis, affirmant qu'il a extrait lui-même 
le métal que je mets sur le bureau de l’Académie, pour dissiper les doutes 
que j'avais conçus. 

» Dans les contrées où l’on traite des terrains de transport auriferes, la 
production du métal est étroitement liée au chiffre de la population des 
travailleurs. C’est que l'or en poudre est surtout le résultat d’un travail 
personnel : car, quoi qu’on en ait dit, l’art, jusqu'à présent, n’a eu 
que bien peu d'influence sur l'accroissement des produits des mines d’al- 
luvions, et j'ai eu maintes fois l’occasion de constater que pour extraire 
beaucoup d’or d’un dépôt arénacé, alors même qu'il est d’une grande ri- 


chesse; il faut disposer à la fois et d’un volume d’eau considérable et de 
nombreux ouvriers. 


» Un recensement fit vers l’année RES par da de r APR Gon- 
gora, vice-roi de la Nueva-Granada, portait à 3000 les nègres orpailleurs 
du Choco, retirant annuellement 11000 marcs de poudre d’or (1). A cette 


(1) Dans cette évaluation il s’agit uniquement de l'or ayant payé le quinto. L'or exporté 
en contrebande n’est pas compris dans ce chiffre. # 
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. re. la population noire aurait doublé. 
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époque, et conformément au principe énoncé précédemment, l’Administra- 
tion admettait qu'on arriverait facilement à extraire 20000 marcs de métal, 
» En 1829, le travail des mines était encore exécuté par des En à 
quoique la population noire eût diminué notablement. On attribuait cette di- 
minution à la guerre de l'indépendance. L'État avait, il est vrai, donné la 
liberté aux esclaves engagés sous les drapeaux, en indemnisant les maitres. 
Mais ce qui contribua le plus à ce résultat, ce furent les dispositions législa- 
tives prises en 1816 par le Congrès constituant, dispositions équitables, 
d’une extrême prudence dans leur application et qui permirent à un État 
de l'Amérique méridionale, peu important au point de vue politique , de 
devancer l'Angleterre et la France dans l'acte si éminemment chrétien 
de l'abolition de l'esclavage. Toutefois, en 1829, ce n'était pas sans une 
certaine inquiétude que les propriétaires des lavaderos voyaient se ma- 
nifester les effets de la loi; encore quelques années, disaient-ils , et 
l'on n'aurait plus que des vieillards incapables de travail, tons les esclaves 
vigoureux devant bientôt atteindre l’âge fixé pour leur affranchissement. 
Qu'il me soit permis, à cette occasion, de rapporter la réponse que fit, en 
ma présence, à un de ces maitres d'esclaves, mon vénérable ami le padre 
Bonafonte, curé de Riosucio de Engeruma, resté pauvre au milieu des lin- 
gots qu'on agitait autour de lui : « N’ayez aucune crainte sur l’avenir des 
» mines : les blancs attachent un si haut prix à la possession de l'or, qu’un 
» Jour ils viendront laver le minerai à la place de ces malheureux nègres. » 
» La prédiction du bon missionnaire s’accomplit. De toutes les parties 
du monde, les blancs se jettent sur les contrées aurifères de l'Amérique, et 
si leur migration se porte jamais vers le Choco, il est difficile de prévoir 
quelles seront les quantités de métal que fourniront les vallées du San-Juan 
et le bas pays de la province d’Antioquia; mais alors l’histoire aura un jour 
à supputer ce que, sous l'influence de climats éminemment insalubres, cet 
or aura coûté d’existences d'hommes. » 


ASTRONOMIE. — Lettre de M. Varz en réponse à la Note insérée dans le 
Compte rendu de la séance du 5 mai dernier. 


Je viens de voir, dans le Compte rendu de la derniere séance de l’A- 
cadémie, que M. Le Verrier me fait dire ce que je n’ai pas dit, et veut 
bien réfuter ce que je n'ai pas prétendu. En effet, je n'ai nullement voulu 
faire passer pour charlatans les astronomes qui croient devoir reproduire 
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les secondes incertaines résultant du calcul des éléments ordinaires des or- 
bites; mais j'ai avancé seulement qu'on pourrait, comme le baron de Zach, 
trouver un peu de charlatanerie dans les centièmes de secondes pour les 
éléments provisoires : ce qui est assez différent, parce que les éléments 
provisoires sont tout autres que les éléments ordinaires; que les centièmes 
de secondes ne sont pas des secondes, et qu’enfin on peut bien faire un 
peu de charlatanerie, ce qui arrive parfois assez naturellement à bien des 
gens, sans être pour cela de vrais charlatans, des charlatans par métier. 
J'ai dit aussi, en termes précis, que dans les déterminations où les de- 
grés ne sont pas même certains, il devient assez inutile de courir après 
les secondes : ce qui ne me parait guère avoir besoin de démonstra- 
tion; mais, pour le montrer par le fait même, je n'aurai qu’à citer les trois 
déterminations du périhélie obtenues pour Léda par M. Pape, qu'on ne 
saurait trop, du reste, louer du grand zèle qu’il met à calculer aussitôt que 
possible les éléments provisoires des nouvelles planètes, pour en faciliter 
la recherche aux astronomes, après quelques jours de mauvais temps ou 
de clair de lune; en quoi il leur rend un éminent service, en leur épar- 
gnant beaucoup de peine inutile et de temps perdu, qui sont toujours fort 
regrettables pour les observateurs. 
» Il a trouvé cette longitude : 


Par les observations de janvier, de  91°33'51”,3 
avec celles de février, de 126.18.13,9 
avec celles de mars, de 99.43. 6,4 


présentant ainsi une différence d'environ 35 degrés. Comment admettre 
alors que les secondes et leurs dixièmes sont également indispensables 
dans des éléments qui diffèrent autant ; et, tandis que la différence entre 
les éphémérides qui en résultent va à 55 minutes, celle provenant des se- 
condes négligées n’aurait pas la moindre importance. 

» Toute l'argumentation de M. Le Verrier repose sur ce que les éléments 
provisoires établis sur les premières observations ne servent qu’à repré- 


senter des observations déjà faites; mais ce n’est pas là leur plus grande 


utilité, qui consiste surtout à en déduire des éphémérides qui puissent guider 
l’astronome observateur dans ses recherches et observations futures, et lui 
épargner beaucoup de temps perdu et de peines inutiles à chercher dans 
le ciel, sans de pareils secours. Bientôt cependant leur erreur devient si 
grande, que la petite différence résultant des secondes négligées ou non 
dans les éléments provisoires n'a plus aucune importance. Ainsi, d'après 
121;- 
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mes observations d'hier soir, les éphémérides de la nouvelle planète de 
M. Goldschmidt seraient en erreur de 26 minutes, tandis que la différence 
provenant des secondes négligées n’en serait qu’une bien faible fraction. 

» Il ne me reste plus, je pense, qu’à relever l'opinion émise par M. Le 
Verrier, que les considérations qu'il a cru devoir présenter m'auraient sans 
doute échappé, ce qui n’est, en effet, qu’une supposition toute gratuite de sa 
part. » 


CHIRURGIE. — De l'application de l'autoplastie au traitement des cicatrices 
vicieuses ; par M. C. Sépizror. 


« Le remarquable Mémoire dont M. le professeur Jobert (de Lamballe} 
a donné lecture à l’Académie des Sciences, dans la séance du 10 mars 1856, 
sur l’application de l’anaplastie aux brides cicatricielles, nous a rappelé 
quelques faits de notre pratique, pleinement confirmatifs des avantages de 
cette méthode. Les procédés que nons avons adoptés depuis plusieurs 
années ne sont pas entièrement semblables à celui de notre célebre con- 
frère, et nous signalerons particulièrement trois points sur lesquels nous 
ne saurions nous rallier à son opinion. Ainsi, nous hésitons à admettre l’es- 
pèce de greffe du lambeau anaplastique dans l'épaisseur du tissu cicatriciel 
que semble indiquer M. Jobert. Nous ne croyons pas nécessaire la section 
du pédicule du lambeau. Enfin, nous doutons de la facilité de la réunion 
immédiate, entre les bords du lambeau et ceux de la cicatrice. 

» La première condition de succes, pour le redressement des parties dont 
la forme et la mobilité sont compromises par la rétraction du tissu inodu- 
laire, est sans contredit à nos yeux la division complète de ce tissu jusqu'aux 
couches normales subjacentes, qui deviennent la base.et le point d'appui 
du lambeau. Si toute l'épaisseur du tissu inodulaire n'est pas intéressée, les 
difformités persistent invinciblement, et l’on reconnait la nécessité, non- 
seulement de diviser la bride, mais encore de la séparer dans beaucoup de 
cas par la dissection des tissus sains plus profondément situés. C’est une 


corde inextensible que l’on sectionne, et il faut la couper en totalité si l’on 


veut en faire disparaitre les effets. Nous remarquerons en outre que la réu- 
pion du lambeau au seul tissu inodulaire, si elle était obtenue, présenterait 
de bien faibles éléments de vascularité, et que l’on aurait certainement à 
redouter la gangrène du lambeau, après la section du pédicule. Nous con- 
cluons de ces considérations, que le lambeau anaplastique doit être large- 
ment mis en rapport avec des tissus sains, et que c’est le seul moyen de re- 


t (925 ) 
médier aux difformités, de donner une base suffisante au lambeau dont 
l'allongement et l'expansion deviennent possibles et d’en assurer la vitalité. 

» M. Jobert est partisan de la section du pédicule du lambeau, et il en a 
exposé les avantages dans ce passage : « Aucun changement appréciable ne 
» se manifeste avant la section du pédicule; mais, lorsqu'elle a été prati- 
» quée, la bride s'étale, la difformité disparait, les tiraillements cessent, et 
» Ja partie inclinée se redresse et reprend son attitude. » 

» Il nous parait impossible que la section du pédicule ait l'influence 
que signale M. Jobert, si du moins nous avons bien compris le sens 
de sa phrase. En intercalant un lambeau de téguments sains entre les 
deux bords d’une cicatrice du cou transversalement divisée, l'allongement 
du lambeau s'opère dans le sens vertical, et ne saurait être empêché par le 
pédicule, qui se trouve placé latéralement et en dehors de la sphère d’action 
de la cicatrice. Nous ne voyons pas l'utilité de l’incision du pédicule, et 
nous le conservons intact dans toutes nos opérations anaplastiques, relevant 
des méthodes française et indienne. Avec la précaution de faire partir de 
la perte de substance à combler, le bord correspondant du lambeau auquel 
on imprime une légère torsion de 25 degrés environ pour l’amener à sa 
nouvelle situation, le pédicule est uni à la plaie, et s’y confond tellement, 
qu’il n’est bientôt plus reconnaissable et qu’il n’y a pas de motif de le divi- 
ser. Cette manière d’agir abfége et simplifie l'opération et en rend le succès 
plus assuré, puisqu'on n’a plus à redouter la gangrène du lambeau par suite 
de la section du pédicule, quelle que soit d’ailleurs la rareté de ce redou- 
table accident. À 

» Enfin, et c’est là notre troisième point de dissidence, M. Jobert an- 
nonce « que la greffe animale se réunit aussi bien au tissu cicatriciel 
» divisé qu'aux autres tissus, et que c’est un fait remarquable que ce 
» travail ne donne lieu à aucun accès d’inflammation, et qu’il sé main- 
» tient dans de justes limites. » Notre expérience est en désaccord absolu 
avec cette opinion, et nous avons toujours observé la fonte ulcérative de 
la plus grande portior du tissu inodulaire, au contact du lambeau, dans 
toutes nos anaplasties de ce genre. De là pour nous le précepte d'éviter de 
multiplier les points de suture, et de n’en appliquer que le nombre indis- 
pensable, pour maintenir pendant quelque temps le lambeau étalé dans la 
plaie et en éviter le retrait et l’enroulement spontanés. Une très-légere 
compression centrale faite au moyen de linges ployés en plusieurs dou- 
bles. et trempés dans l’eau froide est aussi d’un utile secours. 

» L’ulcération des bords de la cicatrice nous parait si constante, que 
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nous n'avions pas craint de l'annoncer,sur un des malades opérés à la 
clinique, dont nous donnerons l’histoire, et nous avions appelé l’atten- 
tion des élèves sur ce phénomène, en signalant le peu de crainte qu’il en 
fallait concevoir, attendu que le tissu inodulaire se reforme alors avec la 
même rapidité qu'il s’est détruit. Si M. Jobert n’a pas fait les mêmes remar- 
ques, nous devons l’attribuer à des conditions toutes spéciales qui n'ont 
pas été suffisamment révélées, et qui réclament de nouvelles recherches. 

» FAITS CONFIRMATIFS. — 1°. Cicatrice du cou produite par brülure, 
avec flexion de la tête sur la poitrine. Heureuse application de l’autoplastie 
Observation recueillie par M. Picard, interne. 

» Fix (Charles), mégissier, âgé de quarante-deux ans, fut admis à la cli- 
nique le 12 décembre 1855. Cet homme a eu dans sa jeunesse toutes les 
portions droites et médianes de la poitrine ; du cou et de la tête, profondé- 
ment brülées. Une bride cicatricielle, large et saillante, maintient la tête 
fléchie, et le maximum de l’écartement entre le bord supérieur du sternum 
et le menton est de 10 centimètres. La face est complétement asymé- 
trique par défaut de développement du côté droit; l'oreille est en partie 
détruite et réduite à une espèce de moignon ; les mouvements du bras droit 
ne sont pas génés, malgré la présence d’une large cicatrice étendue sur 
toute l'épaisseur de ce côté. 

» Le malade se plaint d’une aggravation notable de la flexion de la tête, 
qui l'empêche depuis quelques mois de.se livrer à ses occupations habi- 
tuelles, et il en attribue justement la cause à une ulcération du tissu inodu- 
laire, survenue au bord supérieur du sternum, dont un point nécrosé 
est détaché et mobile au milieu d’une ulcération cicatricielle. 

» M. Sédillot essaye le 18 décembre la section sous-cutanée de la partie 
profonde de la bride et obtient par ce moyen un allongement immédiat de 
2 centimètres; mais cette amélioration avait déjà disparu au bout de vingt- 
quatre heures, et la difformité était revenue au même degré. 

» Le 20 décembre, M. Sédillot voulant un résultat décisif et permanent, 
tailla sur la partie gauche du cou, dans un point où la peau était restée in- 
tacte, un lambeau vertical de 25 millimètres de hauteur sur 4o millimètres 
de largeur, dont la base était inférieure et le sommet tourné vers le menton. 
De l'extrémité droite de cette base, M. Sédillot fit partir une incision trans- 
versale qui intéressa toute l’épaisseur d'avant en arrière de la cicatrice, dont 
les lèvres furent disséquées en, haut et en bas de manière à présenter un 
écartement assez grand pour y loger le lambeau renversé de haut en bas.et 
de gauche à droite. Quelques points de suture en réunirent le sommet et 
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les bords au tissu cicatriciel correspondant. Des fomentations froides furent 
appliquées, et un appareil amidonné, tel que M. Sédillot en fait usage pour 
les plaies du cou, immobilisa la tête. 

» Le 24, le lambeau, dont la face saignante et profonde est déjà adhé- 
rente, offre l’état le plus satisfaisant; mais il semble isolé au milieu d’une 
vaste ulcération circulaire de plus de 1 centimètre de diamètre. On continue 
le pansement à plat. 

» Le 7 janvier 1856, des bourgeons charnus de bonne nature réunissent 
les bords du lambeau au tissu cicatriciel environnant. Le 15 du même mois, 
la cicatrisation est achevée. Le lambeau est souple, uni, sans tension; le 
pédicule à peine apparent, les mouvements de la tête beaucoup plus libres, 
et le malade quitte l'hôpital. Nous avons revu l’opéré deux mois plus tard, 
et il continuait à se féliciter des heureux résultats de son traitement. 

» 2°, Destruction de la paupière inférieure droite par une cicatrice étendue 
au nez, à la Joue et à une partie de la tempe du même côté. Ectropion con- 
sécutif, porté au plus haut degré, avec larmoiement et sensibilité morbide 
de l’œil. Blépharoplastie par intercalation de deux lambeaux tégumentaires 
dans l'intervalle du tissu inodulaire profondément divisé. Guérison défini- 
tive. Observation recueillie par M. Heer, interne. 

» C..., âgé de vingt-quatre ans environ, vint réclamer, au commencement 
de 1854, les soins de M. Sédillot, pour un ectropion de la paupière inférieure 
droite, qui l’incommodait depuis son enfance et était la conséquence d’une 
brülure très-étendue de la face. La chaleur, le froid, la lumière, le vent et la 
poussière provoquaient de la douleur, du larmoiement et des inflammations 
douloureuses de l’œil, dont le segment inférieur restant découvert était à 
peine protégé par l’abaissement momentané de la paupière supérieure. 

» Le tissu cicatriciel couvrait toute la joue, depuis le nez et la lévre su- 
périeure jusqu'aux rares cils encore adhérents au bord de la paupière dont 
le revêtement tégumentaire n'existait plus. Après plusieurs tentatives infruc- 
tueuses, dont M. Sédillot a consigné les détails dans son Traité de Médecine 
opératoire, ce professeur entreprit la restauration de la paupière inférieure, 

par un large lambeau emprunté au front et à la tempe, et interposé dans 
l'intervalle du tissu inodulaire profondément divisé et renversé en haut et 
en bas par la dissection. La mortification partielle de l'extrémité du lambeau, 
qui était fort long, exigea la formation d’un second lambeau, pris sur le front 
au côté interne du sourcil, et l’on réunit par la suture les bouts des deux 
lambeaux l’un à l’autre. Le tissu inodulaire environnant s’ulcéra, puis se 
reproduisit, et la paupière inférieure, restaurée et soutenue de chaque côté 
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par la disposition des lambeaux, permit la libre et parfaite occlusion de l'œil. 

» Depuis deux ans, je n’avais plus entendu parler de ce malade, lorsqu'il 
vint me voir, il y a quelques semaines, et je profitai de l’occasion pour le” 
faire photographier. L'Académie pourra juger d’après l'épreuve que j'ai l’hon- 
ueur de lui adresser des résultats de l’opération (1). Les lambeaux sont un 
peu arrondis et saillants et pourraient être rendus plus réguliers par l’abla- 
tion de quelques légers plis ; mais comme le malade est très-satisfait du réta- 
blissement de sa paupière et de la disparition de toute gêne et de toute fai- 
blesse dans l’exercice de la vision, il ne s’est pas montré disposé à subir 
aucun essai de perfectionnement, et nous ne l’en avons pas blâmé. 

» Quelques personnes, trompées par le titre de blépharoplastie donné à 
cette observation, hésiteront peut-être à y voir un exemple d’allongement 
d'une cicatrice par l’intercalation d’un lambeau tégumentaire; mais si le 
but poursuivi est réellement une restauration palpébrale, on reconnaitra 
cependant que le procédé est exactement le même que dans notre première 
opération, et que les seules modifications qu’on y rencontre se rapportent 
à la hauteur plus grande du siége du pédicule. Nous nous étions conformé 
en cette circonstance à un principe général dont nous avons depuis long- 
: temps démontré l'importance, et qui consiste à toujours placer l’origine 
ou le point de départ des lambeaux anaplastiques du côté opposé au bord 
libre des organes que l’on se propose de reconstituer. C’est une règle invaria- 
ble pour les paupières et les lèvres, et nous y avons conformé nos procédés. 

» Nous pourrions citer d’autres cas plus ou moins analogues aux précé- 
dents, et celui entre autres d’un soldat de la garnison de Strasbourg, dont 
le bras fléchi par une bride cicatricielle du pli du coude ne pouvait être 
étendu. Ce malade, dont la blessure eut un certain retentissement à cette 
époque, qui remonte au moins à quatre ou cinq ans, fut l’objet d'une 
consultation de tous les médecins militaires, et je proposai l’intercalation 
d’un lambeau anaplastique entre les bords du tissu inodulaire transversale- 
ment divisé. Cette opération ne fut pas pratiquée, et M. le D' Sergent, alors 
chirurgien-major d’un régiment d’artillerie, se chargea de donner des soins 
au malade qu’une simple incision de la bride cicatricielle ne parvint pas à 
guérir. Dans une autre circonstance, nous eümes recours au même procédé 
pour faciliter le redressement du pouce fléchi d’une manière génante par 
une bride inodulaire, résultant, je crois, d’une plaie avec perte de substance 
et suppuration prolongée. 


(1} Cette image photographiée est mise.sous les yeux de l’Académie. | 
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» Je partage, comme on le voit, l'avis de M. Jobert sur la haute valeur 
de l'application de l’autoplastie au traitement des brides cicatricielles, et l’on 
peut espérer que nos légères objections feront surgir des faits assez nom- 
breux pour éclairer le petit nombre des propositions sur lesquelles nous ne 
nous sommes pas complétement rallié aux idées de notre célèbre con- 
frère. » 


NT. Le SecRÉrAIRE PERPÉTUEL communique la Lettre suivante que lui a 
adressée M. Ostrogradski, récemment nommé à une place de Correspon- 
dant pour la Section de Géométrie. 


« Permettez-moi de recourir à votre intermédiaire pour faire agréer, par 
l’'illustre compagnie qui m'a honoré de son suffrage, ma profonde recon- 
naissance et mes sincères remerciments. Je suis touché et pénétré de la 
marque de sa bienveillante indulgence; je ferai mes efforts pour m'en 
rendre digne. Je vous prie aussi, Monsieur, de transmettre mes remerci- 
ments aux géomètres de la célèbre Académie que j'eus l'honneur de con- 
naître personnellement : à M. Cauchy, mon illustre maître, intelligence 
extraordinaire qui, embrassant les sciences mathématiques dans toute leur 
étendue, en fait reculer toutes les limites comme Euler et Lagrange; à 
M. Poinsot, qui eut la complaisance de m’exposer les principes de sa belle 
Théorie de la Rotation, bien avant qu'elle füt publiée; à M. Binet, mon 
professeur au Collége de France, géomètre célèbre et président actuel de 
l’Académie; à M. Sturm, mon ami, qui dota l'algèbre et l’analyse trans- 
cendante de théorèmes de la plus grande portée, et à M. Lamé, qui 
agrandit la théorie des équations linéaires à différences partielles. 

» Je remercie de même les géomètres que je n’ai pas connus personnel- 
lement ; parmi eux figurent M. Liouville et d’autres noms célebres et d’au- 
tres hautes capacités. Je vous remercie également, Monsieur le Secrétaire per- 
pétuel, vous que je ne puis me permettre de louer dans une Lettre qui vous 
est adressée. 

» En nommant les géomètres qui soutiennent avec éclat la grande célé- 
brité de l’Académie des Sciences, je ne puis m'empêcher de rappeler en 
même temps la mémoire de deux morts illustres, auxquels je ne puis 
penser sans attendrissement et regret : Poisson, qui m'honora de sa bien- 
veillante amitié, et Fourier, qui fut mon bienfaiteur; leur souvenir et la 
reconnaissance que je dois au dernier me resteront pour toujours. » 

C. R,., 1856, 1 Semestre. {T, XLII, N° 20.) 122 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — ÂVote sur les facteurs égaux de polynômes 
entiers; par M. Osrrocrapskr. 


« Désignons respectivement par X, P, Q, R un polynôme entier de la 
variable x, le plus grand diviseur commun à ce polynôme et à sa dé- 


dr ATX L 
rivée — et les quotients 
dx 


X dx 
PB’ dx 
P 
Le plus grand diviseur commun aux polynômes Q et R — I est précisé- 
dx 


ment le produit des facteurs simples du polynôme X; soient q, Q, etR, 
ce produit et les quotients 


#4 q 
Le plus grand diviseur commun aux polynômes 


aQ 
Qi ER 


sera le produit des facteurs doubles de X ; désignons g, le produit dont il 
s’agit, et faisons 


Q dQ: 
= Q:, R, — Dr R. 
de dQ: ; 
Le plus grand diviseur commun à Q, et R, — 7, représentera le pro- 


duit des facteurs triples de X ; ainsi de suite. 

» J'ai démontré ces propositions dans une Note lue à l’Académie de Saint- 
Pétersbourg le 10 octobre 1849. Après l'impression de cette Note, j'ai re- 
connu qu'on peut avoir immédiatement les facteurs du polynôme X, d'un 
degré quelconque de multiplicité. En effet, les facteurs dont 4 est le degré 
de multiplicité, forment le plus grand diviseur commun aux polynômes Q 


d 4 tre : : 
ét R— ZX A il n'y aura donc qu’à rechercher ce diviseur pour avoir Je 


facteur dont il s’agit. 
» Ainsi le produit des facteurs simples, doubles, triples, etc., seront res- 
pectivement les plus grands diviseurs communs aux polynômes 


d d aQ 
QeR—T, QeR—2T, QeR—3T... 
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Je supprime la démonstration, qui ne présente aucune difficulté, et même 
elle devient tout à fait évidente, si l’on représente le polynôme X sous la 
forme 


gqi dada: Us 


, NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Mem- 
bre qui remplira, dans la Section de Botanique, la place devenue vacante 
par suite du décès de M. de Mirbel. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 54, 


M. Gay (Claude) obtient. . : . . . . . 23 suffrages. 
DRDUICRAATE: FPMO MERORRES og 
DNS RNIONEMINT entire œuf, Teen Pre 
PARA LEON M ECO PEUPLE ST Sa 


Aucun des candidats n'ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, 
l'Académie procède à un deuxième tour de scrutin. 
Le nombre des votants étant 55, 


LA EDR ES Se 27 suffrages. 
NPD ne DATÉre Lt nes ot ce EN 2 25 
HÉROS EMA EEE ER 


Il y a un billet blanc. 

Aucun des candidats n’ayant encore cette fois obtenu la majorité absolue, 
l’Académie procède au scrutin de ballottage. 

Le nombre des votants restant 55, 


MÉTÉO AP ODA. ICRA, 2 28 suffrages. 
MPPDOUCRArT ECRIRE. ON EE NIUE NE 27 


M. Gay (CLaune), ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Memoire sur la théorie géométrique des lignes à double 
courbure; par XL. Paur Serrer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Chasles, Bertrand.) 


« La théorie des lignes à double courbure , telle qu’elle résulte aujour- 
d'hui des travaux de Monge et de plusieurs géomètres contemporains, 
comprend deux études distinctes. 

» La première, qui constitue en quelque sorte l'anatomie de ces lignes, 
a pour objet la recherche des propriétés que présente en chacun de ses 
points une ligne à double courbure quelconque, et pour résultat des for- 
mules nombreuses exprimant les diverses relations de grandeur et de po- 
sition qui existent entre les éléments correspondants de la ligne considérée, 
du lieu des centres de courbure, de la ligne de striction de la surface 
gauche des normales, et de l’arête de rebroussement de la surface polaire. 

» Dans la seconde, on considère, dans toute leur étendue, la ligne à 
double courbure primitive et chacune des lignes qui en dérivent ; les déve- 
loppées de cette ligne; la nature des surfaces, gauches où développables, 
formées par des normales principales, par les droites polaires ou recti- 
fiantes , etc. À cette seconde étude, enfin, se rattache essentiellement la 
recherche des lignes à double courbure qui, considérées dans toute leur 
étendue , jouissent en chacun de leurs points d’une même propriété , mé- 
trique où descriptive; le résultat de cette recherche étant la définition géo- 
métrique de chacune de ces lignes, d’après cette propriété. On voit que ce 
dernier problème, qui a pour objet, pour ainsi dire, de reconstruire d’une 
seule pièce une ligne à double courbure d’aprèsles propriétés qu’elle présente 
en l’un deses points, est l'inverse du premier qui a dü le précéder, et 
qui devrait lui fournir les éléments de cette reconstruction. Il présente 
d’ailleurs de bien plus grandes difficultés, et n’a été abordé que beaucoup 
plus tard, et dans ces dernières années, par un petit nombre de géomètres, 
parmi lesquels nous citerons M. Serret, qui a résolu, par nne méthode ana- 
lytique très-élégante, plusieurs des questions que nous aurons à étudier 
géométriquement; M. Puiseux, qui a fixé le premier la nature des lignes 
dont les deux courhures sont constantes, et M. Bertrand , à qui l’on doit 
plusieurs propositions importantes conduisant à la classification des surfaces 
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gauches formées par les normales principales d’une ligne à double courbure. 

» Le Mémoire que nous avons l'honneur de présenter à l’Académie 
a pour objet l’exposition de la théorie, ainsi définie, des lignes à double 
courbure. 

» La marche que nous avons suivie est entièrement géométrique : n’em- 
pruntant rien de l’analyse, nous n’emprunterons rien aussi de la théorie 
des surfaces, si ce n’est quelques définitions indispensables pour caracté- 
riser les lignes que nous aurons à considérer , et un théorème découvert par 
M. Chasles sur la distribution des plans tangents à une surface gauche, 
menés par les différents points d'une même génératrice rectiligne de la surface. 

» Nous ajouterons qu’une telle sobriété dans les moyens employés nous 
paraît due à l'intervention de certaines lignes sphériques auxiliaires, que nous 
appelons indicatrices , et que nous croyons n'avoir omis aucune des pro- 
priétés déjà acquises à cette partie si intéressante de la géométrie générale. » 


MÉCANIQUE. — ÂNote sur l’élasticité du caoutchouc vulcanise ; 
par M. P. Borreau. 


(Commissaires, MM. Despretz, Séguier..) 


« L'emploi du caoutchouc vulcanisé dans la construction des machines 
paraissant devoir prendre une grande extension, il m'a semblé utile de faire 
connaitre quelques résultats d'observations que gai obtenus en 1853 sur les 
variations de son élasticité mise en jeu par la compression. 

» Employé depuis dix ans environ pour la construction des tampons des 
tenders et des locomotives, le caoutchouc vulcanisé à sans doute été l’objet 
d'observations antérieures à celles que je vais rapporter, mais je n’en ai pas 
eu communication ; il convient de remarquer d’ailleurs que le mode de pré- 
paration de cette substance influe notablement sur son élasticité , et que 
la sulfuration du caoutchouc est souvent effectuée par des procédés expé- 
ditifs qui la rendent incomplète ou même seulement extérieure , en sorte 
que les résultats des expériences , pour être comparés entre eux, paraissent 
devoir se rapporter à des échantillons provenant de procédés de fabrication 
identiques. 

» Parmi les divers dispositifs qui out été proposés pour la construction 
des ressorts en caoutchouc vulcanisé, le plus avantageux est celui qui 
consiste en une colonne cylindrique composée de rondelles de cette sub- 
stance, alternées avec des disques minces en fer doux, et traversée dans toute 
sa longueur par une tige directrice centrale; c’est sur un ressort ainsi 


n 
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constitué que j'ai opéré; il appartenait à un marteau pilon à came du pre- 
mier système de M. Schmerber, et le caoutchouc avait été choisi par cet 
habile ingénieur chez un des meilleurs fabricants de l’Angleterre. 
» Les dimensions des rondelles, au nombre de huit , étaient les suivantes 
avant la compression : 


Diamètre extérieur. ...... MS PR On B à ui ao re 93 mill. 
Diamètre de l’œil central pour le passage de la tige directrice. . . 39 
Epaisseurss asreltttéle tte MORT RATES MANETTES 23 
Aire de la partie pleine de la section transversale. . . ... de RODÉENON 


» Les disques en fer interposés avaient une épaisseur de 5 millimètres. 
Les expériences ont été faites dans l’un des ateliers des chemins de fer de 
l'Est, établi à Montigny; M. Tenbrink, directeur de cet atelier, a bien 
voulu en favoriser l'exécution. On a d’abord fait subir aux rondelles une 
compression progressive par l'intermédiaire d’un fort levier en fer chargé 
sans à-coup de poids variables; puis, en diminuant progressivement ces 
poids, on a produit une période de détente. 

» J'ai réuni dans le tableau suivant les compressions observées pour dif- 
férentes charges; chacune de ces compressions est la somme de celles des 
huit rondelles élastiques. 


CHARGES EN KILOGRAMMES. CHARGES EN KILOGRAMMES. 
COMPRESSIONS COMPRESSIONS 
EE EE En À, 


. à : 
observées. observées. 


Sur le centimèt. (En millimètres.) Totales. Sur le centimèt. (En millimètres.) 


Totales, € _: A 
carré, carré, 


166 2,967 8,4 446 7971 30,9 
186 3024 9,6 466 8,328 32,0 
206 3,681 11,1 486 8,685 9959 
226 4,039 12,7 506 9,043 Don 


246 4,396 14,6 526 9,400 3547 
266 4,754 16,7 546 9,758 35,9 
286 5 WRE 18,7 566 10,115 39,1 
306 5,469 20,5 586 10,473 37,8 
326 5,826 22,2 10,830 38,4 
346 6,184 23,8 11,545 39,0 
366 6,541 3574 12,260 39,5 
386 6,898 26,9 12,979 40,0 
406 : 7256 28,3 13,690 40,5 
26 73613 29,6 4,404 | 40,9 
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» Variation de la compressibilité du caoutchouc. — Afin de déterminer 
ces variations , j'ai construit, à une grande échelle, une courbe ayant pour 
abscisses les charges sur le centimètre carré, et pour ordonnées les compres- 
sions correspondantes; puis, sur cette courbe, j'ai pris les dépressions 
dues à un accroissement de charge de + de kilogramme par centimètre 
carré : les résultats de cette opération composent le tableau suivant : 


AGCROISSEMENTS ACCROISSEMENTS 
PRESSIONS de compression corres- PRESSIONS de compression corres= 

sur le pondants à un sur le pondants à un 
centimètre carré. accroissement de charge centimètre carré. accroissement de charge! 
de ok,2. de ok,2. 


mm rm 
0,60 0,63 
0,64 0,60 
0,70 0,57 
0,85 0,49 
0,99 0,32 
1,05 0,20 
1,04 0,15 
0,98 0,14 
0,90 0,13 
0 ,80 Oo re 
0,73 O,I1I 
0,70 0,10 


0,66 


» 


La 
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- 


2,0 
2,5 
3,0 
720 
4,0 
4,5 
5,0 
5,5 
6,0 
6,5 
7,0 
Jin) 
8,0 


- 


» La courbe construite en prenant pour coordonnées les résultats de ce ta- 
bleau, courbe qui représente la loi de variation de la compressibilité des 
disques en caoutchouc, montre à la première inspection que cette loi n’est 
ni simple, ni même constante. Le fait principal est celui d’un maximum de 
compressibilité, qui s'est produit pour une charge de 4,700 par centi- 
mètre carré : en decà et au delà de cette charge, ou plutôt de celles qui lui 
sont voisines, la compressibilité augmente et diminue rapidement ; mais ces 
deux périodes, qui s'étendent depuis la charge de 3 kilogrammes jusqu’à celle 
de 7 kilogrammes, sont l’une précédée et l’autre suivie d’une phase dans la- 
quelle les variations sont beaucoup moins rapides; en outre, depuis la 
charge de 11,50 jusqu’à. celle au delà de laquelle les rondelles élastiques 
subissent une déformation permanente, le décroissement de leur compres- 
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sibilité est très-faible, mais cette période est précédée d’une autre dans 
laquelle le contraire à lieu : de sorte que dans l'étendue des expériences, et 
probablement depuis les plus petites charges jusqu’à celles qui produisent 
l'écrasement, la compressibilité des rondelles en caoutchouc passe par une 
succession de périodes à variations alternativement lentes et rapides. 

» Cette complication de phénomènes doit provenir en partie de la consti- 
tution moléculaire de la substance considérée, et le calorique mis en jeu 
par la compression n’y est sans doute pas étranger, mais elle est certaine- 
ment augmentée par les renflements latéraux des rondelles. 

» Détente des ressorts comprimés, conditions qui s’y rapportent. — 
Lorsque partant de la pression totale de 806 kilogrammes, J'ai déchargé 
lentement et progressivement la colonne élastique, elle n’a pas repris exac- 
tement les hauteurs correspondantes à des pressions égales dans la période 
de compression, mais elle est revenue à sa hauteur primitive quand tous les 
poids ont été enlevés. Cette dernière circonstance prouve que l'élasticité du 
caoutchouc n’avait pas subi d’altération permanente par sa compression, et 
que si auparavant les rondelles n’ont pas entièrement repris l'épaisseur cor- 
respondante aux poids dont elles restaient chargées, c’est que, malgré qu’on 
opéràt sans précipitation, la détente des ressorts n’a pas eu le temps néces- 
saire pour s'effectuer complétement. 

» Il est important dans l'emploi des ressorts de limiter les pressions de 
telle sorte que leur élasticité ne soit point altérée, et pour certains cas que 
la détente de ces ressorts puisse reproduire intégralement les quantités de 
travail absorbées par leur compression. Relativement à la première de ces 
conditions, les résultats précédents montrent que la pression de 14*,404 
par centimètre carré n’était point trop considérable; dans une autre expé- 
rience effectuée postérieurement, cette charge ayant été portée à 18,12, 
la déformation permanente des rondelles est devenue très-sensible, non-seu- 
lement par leur diminution d'épaisseur, mais aussi parce que les arêtes supé- 
rieure et inférieure ont été remplacées par des surfacesobliques et légèrement 
courbes : ainsi, en attendant de nouvelles observations, la charge des cy- 
lindres en caoutchouc vulcanisé de bonne qualité paraît devoir être limitée 
à 14 kilogrammes par centimètre carré, lorsqu'elle agit sans à-coup. Dans 
le cas d'actions brusques ou de chocs fréquemment réitérés, l'effort moyen 
du choc ne me paraît pas devoir excéder 10 kilogrammes sur la même 
unité de surface transversale. | 

» Quant à la reproduction du travail dynamique par la détente des res- 
sorts moléculaires, il ne suffit pas, pour qu'elle ait lieu complétement, que 
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la substance considérée soit susceptible de reprendre sa forme primitive ; 
l'observation présentée plus haut montre en effet qu’il faudrait, pour que 
le déchet de travail dynamique fût nul, que la détente püt s’opérer très- 
lentement, et d'autant plus que la masse à mouvoir serait plus considérable, 
condition qui ne s'accorde pas en général avec celles des mouvements des 
machines. La détente des ressorts métalliques est beaucoup plus rapide, 
mais le temps qu’elle exige suivant les circonstances dans lesquelles elle 
s'effectue n’a encore été l’objet d'aucune recherche précise. » 

Dans la suite de son Mémoire, l’auteur examine l'influence de l’épais- 
seur des rondelles, principalement d’après les résultats qui lui ont été com- 
muniqués, postérieurement aux expériences dont il vient d’être question, par 
M. Schmerber; il expose enfin, en terminant, les conséquences qui se 
déduisent de ces recherches relativement à l'emploi des ressorts en caout- 
chouc vulcanisé. 


ANATOMIE. — Recherches anatomiques et physiologiques sur les appareils 
érectiles. Appareil de l'adaptation de l'œil chez les Oiseaux, les princi- 
paux Mammifères et l’homme ; par M. le D' Cnances Roucer. (Présenté 
par M. Claude Bernard.) 


(Commissaires, MM. de Quatrefages, CI. Bernard.) 


« Dans l’intérieur du globe oculaire existe un appareil capable de pro- 
duire dans les milieux dioptriques les modifications nécessaires à l’adap- 
tation de la vue aux distances. 

» Cet appareil se compose de parties ou d’organes musculaires, tendi- 
neux ou élastiques et vasculaires, produisant par la combinaison de la con- 
traction musculaire et de la tension des vaisseaux l’acte complexe propre 
aux appareils érectiles. 

» La forme générale de l’appareil de l'adaptation est celle d’un sac qui, 
revêtu à l'extérieur par l'appareil de protection (sclérotique et cornée), 
enferme et contient dans sa cavité les milieux dioptriques et l'appareil de 
la sensation visuelle, 

» Simple dans les régions postérieure et moyenne du globe oculaire où 
il est constitué par la choroïde et le corps ciliaire, ce sac se dédouble, au 
niveau de l’union de la cornée à la sclérotique, en deux lames : l’une, sim- 
plement élastique, la membrane de Descemet qui s’accole intimement à la 
cornée; l’autre, musculaire et vasculaire, l'iris, complète l'enveloppe active 
du sphéroïde cristallo-vitré. : 

C.R., 1856, 17 Semestre. (T. XLIT, N° 20.) 123 
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» Dans la première partie de mon travail, j’exposerai sommairement les 
faits nouveaux relatifs à la structure élémentaire et à la texture des diffé- 
rentes parties de l'appareil; dans la seconde, je montrerai l’appareïl en action. 

» Au niveau du bord adhérent, ou dos des procès ciliaires, se montre une 
couche de faisceaux à direction transversale, obliquement entre-croisés : 
c’est la couche à fibres circulaires du muscle ciliaire. 

» Chez les Oiseaux, cette couche est constituée en avant par des faisceaux 
striés en travers, et en arrière par des fibres régulières, arrondies, très- 
réfringentes, analogues aux fibres du tissu jaune élastique, mais dans 
lesquelles on peut apercevoir quelquefois des stries transversales fines et 
régulières. < 

» Chez les Mammiféres, la couche circulaire du muscle ciliaire est consti- 
tuée par des faisceaux de fibrilles dartoides, lisses et munis de noyaux allon- 
gés, au milieu desquels courent des divisions plexiformes des nerfs ciliaires. 

» En dehors du muscle ciliaire annulaire, on voit sortir, en quelque 
sorte, du stroma de la choroïde, au bord postérieur de la région ciliaire, 
les faisceaux du muscle ciliaire radiée. 

» Chez les Oiseaux, ces faisceaux, constitués par des fibres striées en 
travers, forment au moins deux plans musculaires : l’un, externe et posté- 
rieur, s’insère après un très-court trajet au bord postérieur de l'anneau 
osseux de la sclérotique ; l’autre, recouvert à son origine dans la choroïde 
par le précédent, se prolonge en avant jusqu’au bord antérieur de l'anneau 
osseux, où s’insère une partie de ses fibres, tandis que le reste s’attache au 
pourtour de la membrane de Descemet, véritable tendon élastique du plan 
antérieur du muscle ciliaire radié. 

» Ce muscle n’est autre chose que celui décrit par Crampton; mais 
Crampton et tous les anatomistes (entre autres Brücke) qui ont décrit ce 
muscle après lui, se sont trompés sur son origine et sa véritable signification. 

» Chez les Mammifères, le muscle ciliaire radié, constitué par des faisceaux 
musculaires lisses dartoides, naît également du stroma de la choroïde, et se 
termine au niveau du sillon £erato:sclérotical, où il se continue en grande 
partie, sinon en totalité, avec la membrane de Descemet. 

» L'appareil musculaire de l'iris n’est que la continuation du plan profond 
(à fibres circulaires) du muscle ciliaire. 

» Chez les Oiseaux, les faisceaux striés à direction transversale pénètrent 
obliquement dans l'iris, et conservant dans toute l’étendue de cette mem 
brane une direction généralement circulaire, ils s’entre-croisent tous plus ou 
moins obliquement. 

» J'ai constaté chez tous les Mammifères que j'ai examinés (homme, 
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carnassiers, ruminants, rongeurs) une disposition tout à fait analogue à 
celle de l'iris des Oiseaux. Au bord antérieur du muscle ciliaire, les fais- 
ceaux de la couche profonde (annulaire) de ce muscle, continuant leur 
direction transversalement oblique, pénètrent dans l'iris, et là couvrant 
la face externe de cette membrane et enlaçant les vaisseaux dans leurs 
mailles, ils s’entre-croisent plus ou moins régulièrement les uns avec 
les autres, coupent généralement sous un angle de 45 degrés la direction 
des rayons du cercle irien, atteignent le bord pupillaire, et semblent, apres 
l'avoir franchi, former à la surface interne de l'iris l’anneau de fibres cir- 
culaires (sphincter de la pupille). 

» Un réseau admirable, formé surtout par les divisions et enroulements 
multiples des veines de la choroïde, occupe le quart postérieur environ de 
cette membrane, au pourtour de l’entrée du nerf optique. Quand ce réseau 
est rempli, l’épaisseur de la membrane en ce point est plus que doublée. 
Cette disposition a une complète analogie avec le réseau admirable choroi- 
dien des Poissons. 

» Les veines de l'iris sont tellement nombreuses, que ces vaisseaux et les 
artères couvrent entièrement |la surface de l'iris, et semblent à l'œil nu ne 
laisser entre eux aucun intervalle. 

» Toutes ces veines se rendent aux vasa vorticosa par les procès ciliaires, 
les unes en se portant à la tête et au bord libre de ces plis, les autres en 
longeant le dos, ou les intervalles des proces ciliaires, avec lesquels toutes 
communiquent largement. 

» On voit, d’après cela, que tout le sang apporté à l'appareil vasculaire 
si riche de la choroïde et de l'iris, par les artères ciliaires courtes, par les 
arteres ciliaires longues, par les artères ciliaires antérieures, n’a d’autre voie 
de retour que les quatre troncs où aboutissent les vasa vorticosa de la cho- 
roïde, les veines ciliaires courtes, d’où ‘résulte dans tout cet appareil une 
tension constante, nécessaire à l'exercice régulier de la vision. 

» Si nous considérons l’effet de la contraction des muscles de l'iris et de 
la choroïde sur le système vasculaire de ces membranes, nous sommes con- 
duits aux conclusions suivantes : 

» Quand les fibres obliques de l'iris se contractent pour dilater la pu- 
pille, elles diminuent l’étendue absolue de la membrane, dont elles compri- 
ment et vident plus ou moins complétement les vaisseaux, les veines surtout. 

» Quand cette contraction a cessé, l’afflux brusque du sang dans les vais- 
seaux agit comme la détente d’un ressort élastique, distend la membrane 
irienne, et vient en aide pour produire le rétrécissement de la pupille au 
faible sphincter de cet orifice. 
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» Dès les premiers moments de la contraction des faisceaux circulaires 
du muscle ciliaire, les veines de l'iris qui les traversent pour se rendre au 
vasa vorticosa, se trouvent comprimées; dès lors tout le sang qui revient 
de l'iris doit, pour se rendre aux troncs veineux de la choroïde, passer uni- 
quement par les procès ciliaires, et, augmentant la tension de ces plis érec- 
tiles, les appliquer fortement aux bords de la lentille cristalline et à la région 
ciliaire du corps vitré. 

» Mettons maintenant en action muscles et vaisseaux, contraction et 
érection, pour produire l'adaptation de la vue à courte distance par l’aug- 
mentation de courbure de la lentille cristalline et l'allongement de l'appareil 
dioptrique cristallo-vitré. 

» Le muscle ciliaire circulaire se contracte et comprime la couronne des 
procès ciliaires; ceux-ci, distendus par le sang et communiquant tous en- 
semble, peuvent être considérés comme un anneau liquide élastique, qui 
transmet en la régularisant la contraction exercée par le muscle ciliaire aux 
bords de la lentille cristalline et à la zone ciliaire du corps vitré. 

» L'effet général de cette contraction annulaire, qui ne s'exerce que sur 
la partie antérieure du sphéroïde cristallo-vitré, serait un refoulement ex- 
centrique en arrière, surtout dans la région choroïdienne, d’une partie de la 
masse dioptrique, et l'effet serait presque nul pour l’augmentation de cour- 
bure du cristallin et l'allongement de l’axe de l’appareil; mais ici intervient 
l’action du muscle ciliaire radié : la choroïde étant solidement fixée en 
arrière à la sclérotique, la contraction de ce muscle a pour effet de la tendre 
circulairement et de s'opposer par là au refoulement excentrique du corps 
vitré dans ce sens. En même temps, cette tension redresse la courbure 
de la partie antérieure de la choroïde, ce qui étend à une grande surface 
la compression circulaire des milieux dioptriques; nécessairement alors la 
masse de ces milieux incompressibles tend à s'échapper en avant et en 
arrière, d’où allongement de l'axe et propulsion en avant de la face anté- 
rieure de la lentille cristalline, dont la courbure est augmentée par la com- 
pression circulaire de ses bords. Quant à l'iris, immédiatement appliqué sur 
le cristallin, comme le prouve sa convexité très-prononcée chez la plupart 
des animaux, il est dans l'adaptation à la vue de près et à une lumière 
moyenne, contracté pour accommoder les dimensions du diaphragme à la 
courbure de la lentille : il peut même jouer un rôle important pour pro- 
duire cette augmentation de courbure de la face antérieure de la lentille, car 
les milieux dioptriques, comprimés de toutes parts dans le sac irio-choroï- 


dien, tendent naturellement à s'échapper, à faire hernie par l'orifice unique 
de ce sac, la pupille. 
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» Érection des procès ciliaires, contraction du muscle ciliaire circulaire, 
du musele ciliaire radié, tension de la choroïde, contraction de l'iris, voilà 
sans doute bien des phénomènes mis en jeu pour produire, dans les mi- 
lieux dioptriques, les changements si peu considérables que la physique 
avait depuis longtemps prévus, et dont elle a pu récemment constater l’exis- 
tence. (Expériences de Krämer et d'Helmholtz, de Donders et Van Trigt.) 
Mais c'est précisément parce que des éléments multiples entrent en ac- 
tion, que la part de chacun d’eux et les modifications qu’il subit sont pour 
ainsi dire inappréciables, et ont si longtemps échappé à l'observation. 

» Les modifications que subissent pour l’adaptation la poche irio-cho- 
roïdienne et son contenu sont tout à fait analogues à celles d’un musele qui 
se contracte: il n’y a ni augmentation ni diminution de masse, mais un sim- 
ple changement de forme auquel se prête la sclérotique en arrière. Quant à 
la chambre antérieure, la saillie du cristallin dans sa partie moyenne est 
compensée par l’élargissement de la gouttière irio-cornéenne, et l’écartement 
des parois du canal de Fontana. Enfin la tension augmentée des proces 
ciliaires peut trouver sa compensation dans la compression du réseau admi- 
rable choroïdien. » 


Remarque sur le Mémoire de M. le D° Charles Rouget. 


« M. pe QuarrerAGes prend la parole pour faire connaître à l’Académie 
un résultat remarquable résultant des recherches de M. Dujardin sur la 
vision chez les Insectes. D’après le professeur de Rennes, l'adaptation chez 
ces invertébrés est due à la présence d’un réseau de trachées qui se 
vide ou se gonfle selon les besoins. Ce réseau trachéen remplirait donc 
des fonctions analogues à celles que l’auteur du Mémoire présenté par 
M. Bernard attribue au réseau admirable choroïdien qu’il a découvert. 
Le sang chez les Oiseaux et les Mammifères, l’air chez les Insectes, seraient 
ainsi employés pour obtenir un résultat semblable. M. Dujardin n’a pas 
encore publié ses recherches , mais M. de Quatrefages ne croit pas être in- 
discret en prenant ainsi date pour un confrère absent. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Vote concernant la découverte des sources 
de l'ozone atmosphérique; par M: Scourerrex. (Communiquée par 


M. J. Cloquet.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Regnault, Cloquet.) 


‘ 


« Les recherches de M. Schœnbein, celles de MM. Marignac et de la 
Rive, et surtout l'important Mémoire de MM. E. Fremy et Edm. Becquerel, 
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ont constaté que l’oxygene peut être électrisé positivement et constituer le 
corps nommé ozone par le premier de ces auteurs. Un grand nombre d'ob- 
servateurs a constaté la présence fréquente de l’ozone dans l'air atmosphé- 
rique, mais la divergence de leurs opinions, l'absence de toute corrélation 
entre l'existence de l'ozone atmosphérique et d’autres phénomènes de la 
pature ont rendu les recherches stériles et ont faiblement attiré l'attention 
des savants. C’est qu’en effet on s’était borné à signaler un fait sans en in- 
diquer la cause, sans en préciser l'importance. . 

» Nous espérons avoir été plus heureux en découvrant que l'ozone est 
formé : 

» 1°. Par l’électrisation de l'oxygène sécrété par les végétaux ; 

Par l'électrisation de l’oxygène qui s'échappe de l’eau; 

» 3°. Par l’électrisation de l'oxygène dégagé dans les actions chimiques ; 

» 4°. Par des phénomènes électriques réagissant sur l’oxygène de l'air 
atmosphérique. 

» L'expérience suivante constate immédiatement le phénomène signalé. On 
se munit d’une cloche en verre blanc au sommet de laquelle on attache, au 
moyen d’un peu de cire, une bandelette de papier ozonoscopique suspen- 
due à un fil; on pose cette cloche sur une plante quelconque, fixée au sol 
ou détachée : des feuilles d'arbre suffisent même pour l'expérience ; on ex- 
pose le tout à la lumière directe et l’on constate bientôt les phénomènes sui- 
vants : des vapeurs d’eau se répandent dans la cloche, bientôt elles forment 
gouttelettes contre les parois du vase, le papier commence à se colorer; il 
est d’abord jaune-paille, il passe à la couleur chamois et, s’il y a beaucoup 
d'ozone, à la couleur feuille-morte. L'expérience terminée, le papier trempé 
dans l’eau prend une couleur bleue, plus ou moins foncée. 

» Si l'expérience commence à sept heures du matin, le papier se colore 
faiblement vers huit heures et demie ou neuf heures ; à onze heures, la colo- 
ration augmente rapidement, elle progresse jusque vers trois heures après 
midi ; au delà de ce temps, on ne remarque plus de progrès sensible. L’or- 
dre de ces phénomènes est constant, mais ils se produisent avec plus ou 
moins de rapidité et d’intensité, selon l'élévation de la température et la 
vivacité de la lumière solaire. Nous avons vu la vaporisation de l’eau, et, 
peu de temps après, la coloration du papier commencer vers sept heures et 
d’autres fois vers dix heures du matin. Si vous répétez la même expérience 
sur l’eau de source, de rivière ou de pluie contenue dans des vases posés sur le 
sol ou soulevés sur des pieds en verre, vous obtenez des résultats identiques 
à ceux fournis par les plantes. Une série d'expériences variées et fréquem- 
ment répétées nous ont permis de constater : 
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» 1°. Que les végétaux, ainsi que l’eau, fournissent constamment à l’at- 
mosphère de l’ozone pendant le jour; 

» 2°, Que ce phénomène cesse pendant la nuit ; 

» 3°, Qu'on le suspend pendant le jour en soustrayant l’eau ou les 
plantes à l’action de la lumiere directe ; qu’il suffit pour cela de mettre un 
morceau de linge ou une feuille de papier sur la cloche; qu'on le suspend 
encore en se bornant à mettre l’eau ou les plantes dans un appartement où 
elles ne recevraient que la lumière diffuse; 

» 4°. Que l'ozone ne se produit pas lorsqu'on se sert d’eau distillée 
bouillie ; qu’il en est de même lorsqu'on y met des plantes introduites dans 
une cloche remplie de cette eau bouillie ; qu’on peut même se dispenser 
d’eau distillée, l'expérience réussissant également avec de l’eau ordinaire 
bouillie et sur laquelle on jette ensuite une couche d’huile pour empêcher 
l'absorption de l'air atmosphérique; 

» 5°, Que la formation de l'ozone a également lieu lorsque l’eau ou les 
plantes sont enfermées dans un ballon en verre, qu’on suspend loin du sol 
avec une corde en soie. 

» En ce qui touche les actions chimiques, nous sommes parvenu à dé- 
montrer, par des expériences rigoureuses, que l'oxygène naissant est de 
l'ozone, et que c’est aux propriétés que l'oxygène acquiert par l’électrisa- 
tion positive qu'il doit de former des combinaisons impossibles avec l’oxy- 
gène‘pur. Enfin l’ozone se forme dans l’air atmosphérique sous l'influence 
de courants électriques continus et invisibles, ou par une succession d’étin- 
celles plus ou moins fortes ; mais ces derniers faits avaient déjà été entrevus 
par plusieurs observateurs. Il découle de ces expériences des aperçus nou- 
veaux, tout à fait inattendus, éclairant tout à coup des actes nombreux de 
la physiologie végétale et animale, expliquant un grand nombre de phéno- 
mènes météorologiques restés obscurs, ainsi que les réactions chimiques où 
l'oxygène joue le principal rôle. Nous nous réservons de présenter ultérieu- 
rement les faits avec tous les développements qu’ils nécessitent et d’en tirer 
les conséquences qui en sont une suite naturelle. » 


Dans une Lettre qui fait partie de la Correspondance de cette séance, 
M. Scourerrex prie l’Académie de vouloir bien faire ouvrir un paquet 
cacheté déposé en son nom, le 5 mai dernier, et qui renferme une Note 
également relative à la découverte des sources de l'ozone atmosphérique. 

L'auteur demande que cette première Note et celle qu'a bien voulu com- 
muniquer M. Cloquet soient renvoyées à l’examen d’une Commission ; il 
joint à sa Lettre des échantillons de papier réactif, sur lesquels on peut ob- 
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server les effets produits par l’eau et les végétaux, et un paquet de papier 
préparé pour les expériences que voudrait faire la Commission. 
Les deux Notes et les pièces qui y sont jointes sont renvoyées à l'examen 
d’une Commission composée de MM.Becquerel, Regnault et Cloquet. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Ozone atmosphérique : son influence sur l'état sani- 
taire d'un pays; Lettre de M. Wozr à M. Elie de Beaumont. 


« Zurich, 16 mai 1856. 


» L'Académie des Sciences a bien voulu s'intéresser aux communications 
que je lui ai faites l’année derniere sur l'influence de l'ozone relativement à 
l’état sanitaire. J'ai continué ces études, et je viens de trouver, par le dépouil- 
lement que je viens de faire des observations de l'ozone à Berne en 1855, pour 
un Mémoire que je dois communiquer à la Société d'Histoire naturelle de 
cette ville, quelques résultats que je crois assez intéressants pour en faire 
une communication nouvelle à l’Académie. 

» L'été de 1855 à été marqué à Berne par une dysenterie épidémi- 
que, qui causa , aux mois d’août et de septembre, en moyenne six à sept 
déces par jour, au lieu de deux et demi, moyenne ordinaire. En comparant 
avec ces faits les indications de l’ozonomètre, je viens de trouver les nom- 
bres suivants : 


8,46 pour la réaction moyenne de tous les soixante et un jours des mois d'août et de 
septembre, 4 

9,25 pour la réaction moyenne des trente et un jours où il avait an moins cinq décès par 
dysenterie. , 

8,14 pour la réaction moyenne des quatorze jours avec trois à quatre décès par dy- 
senterie. 

7,12 pour la réaction moyenne des seize jours restants. 


» Je dois en conclure que l'énergie de l'épidémie a augmenté et diminué 
avec la quantité de l’ozone. 

» Les observations ozonométriques faites à Saanen (village du canton de 
Berne, 450 mètres au-dessus de la capitale), depuis le mois d’août jusqu'à la fin 
de l’année, confirment mes conclusions. Les indications de l’ozonomètre à 
Saanen surpassaient en moyenne des cinq mois d'observations celles de 
Berne de 1 degré de l’échelle de Schonbein ; mais, pour les mois d'août et de 
septembre, elles étaient au contraire plus faibles de 2 degrés; et pendant 
la période du 6 au 10 septembre, dans laquelle moururent à Berne, en 
maximum, neuf personnes de dysenterie par jour, cette différence s'élevait 
jusqu’à 5 degrés. » 
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PHYSIQUE. — {Vote sur la chaleur et le travail mécanique produits par la 
fermentation vineuse ; par M. Dusrunraur. (Extrait d’un Mémoire sur la 
fermentation vineuse.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée : MM. Payen et Peligot.) 


« Les phénomènes chimiques si nombreux de dédoublements molécu- 
laires, depuis le plus simple, celui des corps gras neutres, jusqu’au plus 
complexe, la fermentation amygdalique, doivent être acompagnés de change- 
ments de température sensibles. Aucun de ces phénomènes n’a jusqu’à pré- 
sent été l’objet d'examen à ce point de vue. Nous avons pensé qu’il pourrait 
être utile de soumettre à un tel examen la fermentation vineuse, d'autant 
plus que cette réaction offre la réunion remarquable de productions de 
chaleur, d'acide carbonique et d’un travail mécanique appréciable. Cette 
étude peut fournir l’occasion de rapprochements utiles dans un moment où 
les belles observations de MM. Regnault, Joule, Seguin, Meyer, Foucault, etc., 
ramènent sur le calorique l'attention des savants et des industriels. 

» L'évaluation de la quantité de chaleur développée pendant la fermen- 
tation vineuse n'offre pas de difficulté sérieuse. En effet, on peut facilement 
apprécier l'élévation graduelle de température qui se produit dans un liquide 
sucré pendant toute la durée dela fermentation. On peut constater les quan- 
tités d'alcool et d’acide carbonique qui se développent pendant la même 
réaction. On peut, en outre, tenir compte avec exactitude de la quantité de 
chaleur éliminée par l'acide carbonique et par les vapeurs dont il est saturé 
pour sa température. Un seul élément semble échapper à l'observation di- 
recte, c’est la quantité de chaleur qui se perd par rayonnement ou autrement 
par les parois du vase vinaire. Fa formule de Newton qui donne la loi du 
refroidissement pourrait être utilisée en cette circonstance; nous avons pré- 
féré employer un mode d'observation directe que nous devons indiquer: 

» Après avoir constaté l'élévation de température produite dans le vin pen- 
dant la période de fermentation, nous avons cherché le temps qui est utile 
pour ramener le liquide à sa température initiale, le milieu environnant 
étant maintenu à la même température; et avec cet élément nous avons pu 
tenir compte du refroidissement qui a lieu pendant la fermentation. 

». La cuve sur laquelle nous avons expérimenté était placée dans un atelier 
dont la température n’a oscillé qu'entre + 12et + 16 degrés pendant la durée 
. de l’expérience. Cette cuve était construite en bois de chéne ; elle était cou- 
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verte, elle avait la forme d’un cône tronqué; le diamètre moyen était de 
3%,07, et la profondeur de 3 mètres. Le volume du bois était de 1,4 et son 
poids était de 1120 kilogrammes. 

» Cette cuve a été chargée de 21400 litres d’un moût fermentescible con- 
tenant 2559 kilogrammes de sucre cristallisable introduit sous forme de 
mélasses indigènes avec les éléments utiles pour opérér manufacturiérement 
une fermentation alcoolique complète en quatre jours. 

» La température initiale était de + 23°,7; elle s’est élevée graduellement 
jusqu'à + 33°,75; et le refroidissement, calculé d’après les données men- 
tionnées, a été de + 4 degrés pour les quatre jours de fermentation. L’éléva- 
tion de température de toute la masse eùt donc été de + 14°,05, au lieu 
de 10°,05, si la cuve avait été à l’abri du refroidissement. 

» La richesse du vin en alcool, prise à laide de l’alambic d'essai, a été 
de 6,9, ce qui correspond à 1 476",6 ou 1181 kilogrammes d’alcool-pur pris 
a la température de + 15 degrés. Cette production alcoolique correspond 
à 0,456 du poids du sucre mis en expérience; il diffère du nombre 0,536 
que donnent les formules. Un déficit analogue est à peu près constant dans 
toutes les fermentations du laboratoire et de l'atelier (1). ° 

» Dans les conditions où nous avons opéré, l'acide carbonique produit 
a été de 1 156 kilogrammes, qui correspondent à un volume de 614 893 hi- 
tres sous la pression de 760 millimètres et à la températurede + 15 degrés (2). 

» Avec ces éléments, voici les quantités de chaleur reconnues : 


214 00 kilogrammes de vin élevés de + 14°,05....... . = 300690 calories. 

Calorique absorbé paf le bois... ....... NE A à aie = 7200 

1156 kil. CO’ éliminés à la température moyenne de +24°. — 6096 

19 236 grammes d’eau vaporisée >< 565°.....,....,... — 10869 
Tor: 324 915 calories. 


» Cette quantité représente la chaleur sensible ou latente appréciées avec 
les éléments connus et usités. Si l’on considère que l’acide carbonique 
soulève le poids de l’atmosphère pour se dégager, et qu’il produit ainsi 
un travail mécanique dans des conditions qui sont analogues à celles où 


(1) C'est ce fait qui nous a autorisé à affirmer qu'on ne peut faire expérimentalement 
l'équation des sucres fermentescibles avec de l’alcool et de l’acide carbonique. 

(2) Le rapport de l'acide carbonique à l'alcool diffère aussi fort souvent de celui qui est 
donné par les formules chimiques. 11 varie surtout avec le rapport du ferment au sucre. Nous 
tâcherons d’élucider toutes ces anomalies dans notre Mémoire sur la fermentation. 


(947) 
plusieurs expérimentateurs ont constaté une transformation de la chaleur 
en travail, on reconnaitra qu'il convient de faire intérvenir cet élément 
dans la question qui nous occupe. 


» En représentant par V le volume du gaz CO? exprimé en mètres cubes, 
et par P la pression atmosphérique exercée sur r mêtre carré de surface 
exprimée en kilogrammes, P X V donnent, en kilogrammètres, la valeur 
du travail mécanique produit par la fermentation. 

» Dans notre expérience V — 614%,893; donc P X V — 6 351 844 kilo- 
grammètres. 


» En admettant avec M. Joule le nombre 437 pour équivalent mécanique 
de la chaleur, on a RE 
437 

» Ce nombre, ajouté au précédent, donne 339 450 unités pour la quantité 
totale de chaleur développée par la fermentation de 2559 kilogrammes de 
sucre de canne. 

» Dans cette circonstance, comme dans les cas de production de travail 
mécanique effectué par la détente de la vapeur d’eau, l'effet utile du calo- 
rique représente à peu près -& de l’effet absolu. 

» Il peut être utile de rapprocher les nombres qui expriment la quantité 
de chaleur dégagée par la fermentation alcoolique de ceux qui seraient 
donnés par la combustion directe du carbone équivalant à l’acide carbonique 
produit par la fermentation. L'expérience que nous avons décrite fournit 
les éléments de ce rapprochement. 

» En effet, 1156 kilogrammes CO? — 315 C. 

» En admettant pour coefficient calorifique du carbone brülé en acide 
carbonique le nombre 8 000, on a 


— 14535 calories. 


315 X 8000 — 2 520 000 calories. 


» On reconnait ainsi que dans le dédoublement alcoolique du sucre la 
quantité de calorique développé ne représente que 0,134 de celle que 
donne le même poids de gaz produit par la combustion directe du carbone. 
Ce fait n'offre rien d’anormal; on pouvait le préconcevoir, car la fermen- 
tation alcoolique n’offre aucun caractère qui puisse l’assimiler à une com- 
bustion. 

» Si l'expérience de fermentation que nous venons de décrire s'était 
effectuée à vase clos et sans dégagement de gaz, elle aurait pu faire naïtre 
dans le vase une pression de trente atmosphères. Ce nombre est, en effet, 
fourni approximativement par le rapport qui existe entre le volume du vin 
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et le volume de l'acide carbonique produit. En faisant un pareille-expé- 
rience avec une proportion de sucre double, ce qui est facilément réalisable, 
la fermentation pourrait développer une pression double, c’est-à-dire soixante 
atmosphères environ. La limite de cet effet doit être subordonnée à Ja richesse 
alcoolique, maxime qué l’on peut donner au vin, à la température à laquelle 
elles’accomplitetaux conditions physiques dans lesquelles l'acide carbonique 
peut affecter l’état liquide d’une manière permanente. Dobereiner à fixé à 
vingt-huit atmosphères la limite de pression où la fermentation alcoolique 
s'arrête. Nous doutons que cette donnée soit exacte etnous avons lieu de croire 
qu'elle doit se produire encore sous des pressions beaucoup plus considéra- 
bles. Toutes les expériences que nous avons tentées pour vérifier cette limite 
ont été rendues impuissantes par la rupture des vases que nous avons em- 
ployés ; nous comptons néanmoins reprendre ces expériences. 

» La chaleur développée par la fermentation alcoolique du sucre doit 
être bien moindre que celle que donne la fermentation des fumiers et des 
foins humides. En effet, les premiers produisent une sorte de carbonisation 
dans le bois des couches des fabriques de céruses, et les autres produisent 
l’incandescence et l'incendie. Si l’on considère que la chaleur développée 
par la fermentation du sucre ne pourrait élever que de 133 degrés la tem- 
pérature d’un poids d’eau égal au poids du sucre, on reconnaitra que la 
fermentation des fumiers et des foins doit être au moins quatre à cinq fois 
plus considérable pour justifier les phénomenes observés. Ne devrait-on pas, 
d’après ces rapprochements, tenir compte du calorique développé par la 
fermentation putride et peut-être aussi par l'oxydation, quand on étudie le 
rôle des engrais dans l’économie agricole ? » 


CHIRURGIE. — Observation de périnéoraphie pratiquée avec succès par la 
suture entrecoupée ; par M. S. Laver. (Extrait. ) 


(Commissaires, M. Velpeau, Jobert | de Lamballe].) 


« J'ai l'honneur de éonuniduer à l’Académie l'exposé d’une opération 
de périnéoraphie, que j'ai pratiquée à l’Hôtel-Dieu, avec un succès com- 
plet sur une femme de 34 ans, qui avait eu le périnée et la cloison recto- 
vaginale profondément divisés dans un accouchement. C'était, comme on 
pourra le voir par les détails que je donne dans cette Note, un des exemples 
les plus fâcheux de pareilles ruptures, un de ceux dans lesquels l’art chirur- 
gical échoue le plus souvent. 

» Ce succès remarquable, parce qu’il est complet, après une déchirure 
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considérable du périnée, ne serait cependant que l’analogue des succès obte- 
nus par M. Roux, s’il ne s’en éloignait par la méthode opératoire que j'ai 
suivie. L'Académie ne peut avoir oublié la lecture du Mémoire qu'a faite 
devant elle sur la périnéoraphie l’illustre chirurgien qu’elle regrette. Dans ce 
Mémoire, M. Roux compare pour la réunion du périnée déchiré la suture 
entortillée qu'il avait pratiquée d’abord à la suture enchevillée qu'il avait 
fini par adopter d’une manière exclusive, bien que dans plusieurs de ses 
observations la guérison n'ait pas été de son propre aveu obtenue compléte- 
ment, et qu’un orifice fistuleux entre le rectum et le vagin ait persisté. Quoi 
qu'il en soit, on conçoit la préférence donnée par M. Roux à la suture 
enchevillée sur la suture entortillée dans la réunion qu'il tentait; mais le 
célebre chirurgien n’a fait aucune comparaison entre la suture enchevillée et 
d’autres sutures, qui cependant ont réussi dans le même cas, telles que la 
suture entrecoupée et la suture à surjet. Il cite, il est vrai, dans son Mémoire, 
les observations de Guillemeau et de Saucerotte, mais il ne s’y arrête pas et 
ne repousse même pas par des raisons théoriques les procédés que ces chi- 
rurgiens ont suivis. Or Guillemeau a employé la suture entrecoupée, et Sau- 
cerotte la suture à surjet. 

» C’est par la suture entrecoupée que j'ai traité ma malade, et cette mé- 
thode m'a paru beaucoup plus sûre et plus simple que les sutures entortillée 
et enchevillée; je ne comprends même pas l'application de la suture enche- 
villée à la réunion de la cloison recto-vaginale; je l'admets plus volontiers 
pour celle du périnée lui-même. 

». Quant à la suture entrecoupée, elle est très-facile à appliquer ; elle per- 
met de multiplier autant qu’il est nécessaire les points de suture, de leur 
donner la situation et la direction qu’on veut; d’embrasser dans l’anse des 
fils autant d'épaisseur de tissus et aussi peu qu'il semble utile de le faire. A 
ces divers titres, je la crois donc préférable, et c’est à tort qu'elle a été né- 
gligée. 

» Une autre modification que j'ai apportée dans le mode opératoire 
usité, c’est que j’ai fait l'opération en deux temps. Dans une première ten- 
tative, j'ai réuni la division la plus profonde, celle de la cloison vagino-rec- 
tale déchirée dans une longueur de plus de 3 centimètres. Trois points 
de suture ont suffi pour cela, et le succès a été complet. 

» Une seconde opération a été pratiquée au bout d’un mois. Cinq points 
de suture m'ont permis de faire une réunion parfaite du périnée complé- 
tement rompu. On distingue à peine la cicatrice linéaire qui maintient rap- 
prochés l’un et l’autre côté de la déchirure. 
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» Une des grandes difficultés de la périnéoraphie est d’obtenir à la fois la 
réunion de la cloison recto-vaginale et du périnée. C’est à la base de l’éperon 
de la cloison que persiste l’orifice fistuleux dans les succès partiels. En fai- 
sant l'opération en deux temps, il est plus facile d’en surveiller les suites, 
d'enlever les points de suture sans tiraillements dangereux pour le succès de 
la réunion, et de limiter les phénomènes inflammatoires. 


» En résumé, je crois préférable la suture entrecoupée pour opérer la pé- 
rinéoraphie. Cette suture est d’ailleurs d’un usage général dans la restaura- 
tion d’autres organes à l’aide de lambeaux autoplastiques. De plus, je crois 
utile dans les divisions très-profondes du périnée de faire l'opération en 
deux temps. » 


CHIRURGIE. — ÂVouvelle méthode opératoire de la cataracte par débridement ; 
par M. Taviexor. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Jobert [de Lamballe]. ) 


L'auteur ayant décrit avec détail dans un journal de médecine (Gazette 
médicale, année 1850) l'opération sur laquelle il appelle aujourd'hui de nou- 
veau l'attention, nous nous bornerons à extraire de son Mémoire le passage 
suivant dans lequel il indique les cas où ce procédé opératoire lui paraît 
devoir être préféré. | 

« L'opération du débridement, telle que nous la comprenons et telle que 
nous l'avons exécutée, pourra sans doute, dans la suite, recevoir une exten- 
sion plus grande; jusqu’à présent nous n’y avons eu recours que dans les cas 
de cataractes lenticulaires molles où demi-molles existant sur des: sujets 
plus où moins avancés en âge. Or on sait que cette espèce de cataracte se 
prête assez mal à l’abaissement, etque le broiement qu’il faut alors souvent 
improviser pour achever l’opération , n’est pas pratiqué dans des condi- 
tions très-favorables; ce qui s’explique assez par l’âge du sujet, par la réac- 
tion qu’amènent le plus souvent les manœuvres de l'aiguille qui a traversé 
la sclérotique, enfin par la quantité même des matériaux soumis en même 
temps à l'absorption. Je pense avec M.Sichel que, dans les cas de cataractes 
molles ou demi-molles, l’extraction est, en thèse générale, préférable à l'a- 
baissement et au broiement ; il reste à savoir maintenant si ce que nous 
appelons la méthode par débridement n’est pas elle-même préférable à l’ex- 
traction dans le cas particulier qui nous occupe. Je l’ai cru et le crois en- 
core ; ce n'est même plus pour moi une simple croyance, c’est une conviction 


.. 
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fondée sur des faits observés avec soin et suffisamment nombreux pour 
lever tous les doutes et faire cesser les hésitations les plus légitimes. 

» La méthode par débridement n’est pas, j'en conviens, une opération 
brillante dans son exécution : on ne met pas le cristallin entre les mains du 
malade , comme on peut le faire après l'extraction; on ne le fait pas jouir 
immédiatement du bénéfice de la vision , comme on le permet quelquefois 
après l’abaissement, sauf quelques rares exceptions ; ce n’est qu'après un, 
deux et trois mois que l’opéré recouvre la faculté de voir d’une manière 
distincte. Même à cette période de la guérison, le succès n’est pas à l'abri 
de toute critique. En effet, la pupille n’a plus sa position normale ; elle 
est externe et non centrale; elle a cessé d’être contractile à l'instar de la 
pupille naturelle; dans le champ pupillaire primitif persistent des frag- 
ments capsulaires opaques qui altèrent plus ou moins l'expression du re- 
gard , et par suite le jeu de la physionomie. Nous convenons de tout cela, 
et nous en convenons sans regret. En effet, quel problème à résoudre nous 
pose tous le jours un sujet cataracté? Celui de lui rendre la vue, en em- 
ployant la méthode qui offre le plus de chances favorables au succès 
définitif. Tout se réduit donc à une question de chiffres, à un relevé com- 
paratif des insuccès et des succes fournis par les différentes méthodes ; nous 
aborderons plus tard cette question numérique, qui renferme véritablement 
toute la partie pratique de notre sujet. » 


M. Dusanonx, de Lille, envoie pour le concours Montyon (prix de Mé- 
decine et de Chirurgie) un Mémoire intitulé : Observation d'œdème de la 
glotte guéri par la trachéotomie. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Baczrax adresse de Sesia (Piémont) une Note concernant une méthode 
de traitement qu’il annonce avoir employée avec succès contre la rage, et 
qu’il croit devoir être également efficace contre le choléra-morbus. : 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine constituée en Commission 
spéciale pour l'examen des pièces destinées au concours du legs Bréant.) 
M. Lori soumet au jugement de l’Académie un nouveau système de 


chaine galvanique destinée aux usages médicaux. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Despretz. ) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la cor- 
pondance, le VI® volume de l'Histoire des progrès de la Geologie, de 1834 à 
1855, par M. d'Archiac, ouvrage publié par la Société Géologique de France, 
sous les auspices de M. le Ministre de l’Instruction publique. Ce volume est 
consacré à résumer les travaux publiés dans les différentes langues de l’Eu- 
rope sur la formation jurassique. Il n’est ni moins clair ni moins complet 
que ceux qui le précèdent; plusieurs planches de coupes y sont annexées, 
et l'abondance des travaux disséminés depuis vingt ans dans tous les recueils 
scientifiques à été telle, que le terrain jurassique ne pourra être terminé que 
dans le volume suivant, qui paraîtra incessamment. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale également la deuxième partie dut. V 
des Mémoires de la Société Géologique de France. Ce volume est consacré 
à deux grands travaux paléontologiques accompagnés l’un et l’autre de 
nombreuses planches; le premier intitulé : « Paléontologie de l'étage infé- 
» rieur de la formation liasique de la province de Luxembourg, Grand- 
» Duché (Hollande), et de Hettange du département de la Moselle, par 
» M. O0. Terquem » ; et le second intitulé : « Fossiles de la craie de Meudon 
» et description de quelques espèces nouvelles, par 7. Hébert ». 


y 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom l’auteur qui assiste à la 
séance, un ouvrage écrit en italien et ayant pour titre : « Recherches analy- 
tiques sur les surfaces annulaires à cône directeur, par M. F. 4. Rossi, 
architecte, professeur de mécanique appliquée à l'Ecole royale militaire de 
Naples, etc. » 


M. Le SecRÉrAIRE PERPÉTUEL enfin signale une nouvelle livraison (février 
1856) des Tableaux publiés mensuellement par l'observatoire météorolo- 
gique de l'Ecole polytechnique de Lisbonne. 


« Lx prince CnarLes Bonaparte informe ses confrères que M. Sclater, 
ayant appris qu’il avait été fait mention, dans une de leurs dernières séances, 
de la liste qu’il a rédigée des Oiseaux de Bogota, s’empresse de faire hom- 
mage à l’Académie d’un exemplaire de ce travail récent; c’est lui que 
M. Sclater a choisi pour interprète, et c’est avec plaisir qu’il s’acquitte de 
cette commission , profitant de l’occasion pour déposer en même temps 
sur le bureau la Note explicative suivante de ses derniers tableaux. 
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Note sur les Tableaux des Gallinacés; par le Prince Cn. Bonaparre. 


« Plusieurs zoologistes m’ont exprimé le désir de connaître dés à présent 
les nouvelles espèces de Gallinacés indiquées dans les tableaux que j'ai eu 
l’houneur de soumettre lundi dernier à l’Académie. Je réponds à cet appel 
par les courtes indications que l’on va lire et qui suffiront, j'espère, à in- 
troduire légalement dans le domaine de la science les espèces en question. 

1. Mon Francolinus vulgaris est celui de Stephens, Gould, etc., de Sicile. 

2. Fr. asiæ, Bp., est la race plus petite de l'Inde, à peine reconnaissable à 
la tache blanche auriculaire moins étendue et différemment conformée. 

3. Fr. henrici, Bp., est une grande race du Scinde, à ailes courtes, dont 
nous devons la connaissance au D' Henri Gould , jeune savant enlevé à la 
science et à ses amis au moment où il commençait à prouver efficacement 
sa reconnaissance à son père, pour la brillante éducation qu'il en avait 
reçue. Puisse ce juste tribut payé à sa mémoire faire couler des larmes 
moins amères à sa famille inconsolable! 

4. Fr. tristriatus , Bp., comme son nom l'indique , se distingue par les 
trois bandes blanches qu’il porte le long des côtés de la tête. Nous le devons 
à M. Gaudry, qui l’a rapporté de Chypre au Muséum, avec une Perdrix à 
peine différente de la véritable græca. On sait que c’est de cette île prin- 
cipalement que nous venaient les Francolins au moyen âge, et que celui 
qu'a figuré Edwards en avait été apporté. 

N.B. Fr. concentricus,Gr., n’est pas un Francoliné, mais bien une #epbur- 
nia. — Les Scleropteræ doivent commencer après Ch. natalensis, ce dernier 
étant le seul vrai Clamator outre le type. Jamais la convenance scienti- 
fique des séries parallèles n’a été mieux démontrée qu’à l’occasion des 
genres Margaroperdix, Ammoperdix et Ptilopachus. Ces Perdiciens ont 
tous la plus grande affinité avec les Cailles, qu'ils représentent en outre 
chacun dans son groupe analogiquement. Ainsi les Ptilopachus sont les 
Cailles des Starnés; les Æmmoperdix, les Caiïlles des Perdicés; et les 
Margaroperdix , les Cailles des Francolinés. Ces dernières même n’ont 
guère de Francolin que la couleur, et n’était le terme homologue qu'elles 
constituent si bien, nous les rangerions parmi les véritables Coturnicés. 
En tout cas, analogie et affinité sont portées chez elles lune et l’autre à 
un aussi haut degré, que ces deux sortes de rapports semblent, en ce cas par- 
ticulier, se confondre ensemble. 

5. La nouvelle espèce de Perdrix grise de l'Himalaïa va nous être 
figurée par Gould, sous le nom de P. Aodgsonie ; elle est le parfait repré- 
sentant de la nôtre. St. {horacica s’en éloigne déjà considérablement, 
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et charltoni et scutata, que nous n’avons pas vues en nature, probable- 
ment beaucoup plus encore. 

6. Il est évident que sous le nom de dentatus, Temminck avait con- 
fondu plusieurs Odontophorus, même et surtout le guianensis (rufus, 
Vieill.) , et le dentaius de Lichtenstein , qui le premier a séparé les deux 
espèces. Quant à nous, laissant ce nom à l'espèce du Para (au nord du 
résil), qui provient au Muséum de l’ancienne collection de Lisbonne, 
nous distinguons comme Od. capueira , la race méridionale plus sombre 
en dessous ; et nous appelons, avec Sir William Jardine, Od. capistratus , 
celle du Mexique dont les parties inférieures sont noirâtres, et que nous ne 
concevons pas qu'on ait pu réunir aux précédentes. 

» 7. Eupsichortyæx sclateri, Bp., n’a pas besoin de description : c’est la 
seule espèce du genre qui ait la gorge noire, et par cette circonstance et par 
son aspect général elle ressemble à Lophortyx californica et à une véritable 
Ortyx. 

» 8. Nothocercus bourcieri et N. julius ne forment qu'une seule espèce, 
bien caractérisée par les couvertures inférieures des ailes noires, espèce 
que j'ai entendu dédier, non pas à'M. Jules Bourcier, mais à M. Jules Ver- 
reaux! Par contre, ajoutez deux espèces à la liste déjà si nombreuse des 
Crypturés ou plutôt Tinamés : 

» Crypturus megapodius, Bp., Mus. Paris., ex toto fuliginoso-olivaceus, 
si semblable en apparence aux Mégapodes, que son nom seul doit le faire 
reconnaître. On ignore sa patrie, mais j'ai de fortes raisons de croire que 
l’exemplaire unique du Muséum, qui va enfin sortir des magasins, prove- 
nait de Cayenne. 

» Nothura punctulata, Bp. ex Gay, du Chili, semblable à ses congénères ; 
mais à bec plus recourbé et à poitrine violâtre parsemée de points blancs. 

»._ Tinamus weddelli a été rapporté des forêts vierges de la Paz en Bolivie, 
par le botaniste dont je lui ai donné le nom, et dont les travaux viennent 
d'être si bien appréciés par l’Académie. C’est pourquoi nous le séparons 
de 7°. tao avec lequel nous n’avons pas les moyens de le comparer. 

». Crypturus cervinus, Bp., est la race pâle du tatazxpa qui provient de 
Chiquitos, et se montre intermédiaire à cette espèce des environs de Rio et 
au parvirostris, Wagler, de l’intérieur du Brésil. Son bec est fort et ses cou- 
leurs peu foncées. 

» 9. Nothocernus sallæi, Bp., du Mexique (1). Statura N. delattrii vel 


(1) Cette belle espèce est dédiée à l'infatigable voyageur M. Auguste Sallé, qui vient 
encore tout récemment de rapporter du Mexique une magnifique collection d’Oiseaux, ra 
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cinnamomei cui similis ; sed nigricans, rufo-undulatus, undulis nuchalibus 
et partium corporis posticarum vegetioribus, in cervice et vertice vix ullis; 
gula alba; jugulo plumbeo; subtus cinnamomeus, lateribus cinereo-vermi- 
culatis, postice nigro-undulatis : tectricibus alarum superioribus omnibus 


massés principalement aux environs de Cordova dans l'État de Vera-Crux, et autour du pic 
ou volcan d’Orizoba, dans l’État de Puebla. Les sexes des deux cents espèces environ dont elle 
se compose s’y trouvent, pour la plupart, constatés et appareillés avec une exactitude aussi 
rare qu’utile à l'Ornithologie; et les détails sur l’habitat et la manière de vivre accompagnent 
les peaux dans l’état le plus parfait de conservation. Nothocercus sallæi n’est pas la seule 
nouvelle espèce de la collection, qui en contient au contraire plusieurs. Nous y trouvons ainsi : 

1°. Un splendide TroconieN, Trogon sallæi, Bp. Aureo-viridis ; fronte, genis, gulaque 
nigris; fascia pectorali maculaque subalari alba; abdomine crissoque aurantiacis ; lateribus 
plumbeis ; alis nigris (subtus plumbeis) ; remigibus puris; tectricibus albo-vermiculatis ; rec 
tricibus mediis viridi-aureis, fascia apicali nigra; proximis nigris, pogonio éxterno tantum, 
et apice ipso excepto, aureo-viridibus ; cæteris externis nigris albo-lineatis; rostro rubro. 

Fœmina ex toto nigricans; abdomine tantum aurantio ; tectricibus alarum et rectricum 
pogonin externo albo-lineatis; rostro fusco. 

La bande noire terminale de la queue est encore très-marquée dans la femelle, le noir bril- 
lant tranchant sur le noir mat. 

L'excellente Monographie de Gould nous a mis à même de constater de suite la nouveauté 
de ce beau Volucre. M. Sallé a rapporté des mêmes contrées le Trogor æalappensis, Dubus, 
( Tr. luciani, Less. ex Bp. 1837), qui manque aussi dans cet ouvrage , ainsi que Trogon ramo- 
nianus, Deville. Minimus : nigro-ardesiacus ; abdomine crissoque aureo-aurantiis; orbitis 
stricte albis ; tectricibus alarum remigibusque extus albo-limbatis ; his undique nigris; rectri- 
cibus extimis utrinque tribus pogonio externo albo nigro-fasciolatis, apiceque candido. Fæmina. 

2°. Un Fringillide si remarquable, qu’il nous décide à fonder un nouveau genre composé 
de cette espèce mexicaine que nous nommons melanotis, et d’un autre Spizien de Colombie que 
nous avons appelé dans nos notes à la collection Delattre, Passerculus geospizopsis. Ces Passe- 
reaux , en effet, par la forme de leur bec très-court et trièdre, par la brièveté et la conforma- 
tion de leurs ailes, dont la première rémige est si courte, et les cinq suivantes de longueur 
égale, par leurs pattes si énormément développées, offrent des caractères tout particuliers. 
Nous nommons le genre Geospizopsis, et l'espèce déjà décrite G. typus; tandis que notre 
G. melanotis peut se définir ainsi : 

GeosPrzopsis nigricans, plumis singulis margine toto rufo; superciliis latissimis albidis ; 
genis et regione auriculari nigris; subtus albo-cervinus, gula pure, pectore dense striato : 
cauda brevi, rectricibus angustis. 

Presque intermédiaire entre les deux familles des Frinerrrines et des IcrériDEs, notre 
nouveau genre tient à la fois de Dolichonyx, Sw., tout au plus, il est vrai, le dernier des 
Agélaiés, et d'Embernagra placé, mais peut-être à tort, parmi les Pipilonés. 

Nous n'étendrons pas plus loin les déterminations d'espèces nouvelles ou intéressantes con 
tenues dans la collection de M. Sallé, puisque M. Sclater a bien voulu , à notre demande, se 
charger de la rédaction d’un Catalogue raisonné et complet. Contentons-nous donc d’un coup 
d'œil rapide sur chaque Ordre. 
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cinnamomeo-undulatis ; inferioribus cinereis, quarum externis nigricanti- 
bus : remigibus unicoloribus : rectricibus rufo nigroque fasciatis : rostro 
corneo : pedibus rubellis. 


Dans le premier, celui des Perroquets, on remarque un beau couple de Pionus senilis, et la 
jolie petite espèce de Myiopsitta, nommée un peu trop à la hâte tigrina par M. Souancé, car 
c’est évidemment la prétendue Psittacula lineola, Cassin, Procced. of the Acad. Nat. Sc. 
Philad. V, p. 373 (1853). Faisons observer, à propos de cette espèce du Mexique et de 
Venezuela à la fois, qu’une autre bien plus brillante, notre pyrilia, forme maintenant avec 
l'amazonina , O. des Murs, notre genre Pyrilia; et que cette Pyrilia typica, Bp., n’a rien 
de commun avec Psittacus evops, Wag]l. C’est aussi de Bogota et non pas du Pérou, comme 
on l’a cru jusqu'à présent, que vient l’élégant Psittacus hueti, Temm. , type aujourd’hui de 
notre genre Urochroma à substituer à Pirrhulopsis. 

Le légitime Ps. hæmatogaster, Gould , malheureusement échangé en nourrice, étant le 
méme oiseau qu'il a depuis nommé faveolus, nous nous voyons obligé de proposer pour son 
nouvel tæmatogaster le nom de Psephotus hæmatorrhous. Dans un précédent volume de 1850 
de ces Comptes rendus, on nous a imprimé par erreur kæmatonotus au lieu de hæmatogaster, 
ce qui n’a pas peu contribué à brouiller le sujet que nous éclaircissons ici. 

Dans l'Ordre second, des Oiseaux de proie, parmi dix espèces toutes intéressantes, nous 
citerons un Falconide et trois Strigides. 

1. Buteo insignatus, Cassin, dont on ne connaissait jusqu’à présent que le seul exem- 
plaire du musée de Québec que nous avons admiré à Paris parmi les merveilles de l’Exposi- 
tion. Avec l’apparence trompeuse d’une Asturina, il nous semble constituer une seconde 
espèce du genre Buteola, Dubus. 

2 et 3. Ces petites Chouettes de notre genre Phalænopsis sont probablement les exem- 
plaires mexicains d’infuscata et de ferruginea, d'après lesquels Lichtenstein aura fondé ses 
Athene pusio et cinnamomea. 

Dans le troisième Ordre, les Passereaux, remarquons d’abord une belle série conclusive 
pour la limitation de l'espèce, de huit exemplaires de Psilorhinus morio tous différents par 
la couleur du bec et du ventre. 

2. Aphelocoma floridana, la même qu'aux Florides, distincte de celle à sourcils de Cali- 
fornie, et des autres recues jusqu'ici du Mexique. 

3. Bananivorus affinis, Bp. ex Lawr. — 4. Caryothraustes poliogaster, Dubus .— 5. Cya- 
noloxia concreta, Dubus, que nous n'avions jamais vue, et d’autant plus précieuse qu’elle 
est accompagnée de Æ. parellina et de cærulea. — 6: Pipilo mesoleucus, si semblable au 
fuscus. — 7. Euibernagra rufwirgata, Lawr., apportée pour la première fois en Europe. 

8. Coturniculus henslowi, Aud., espèce rare aux États-Unis. 

9. Passerculus alaudinus , Bp., et ma toute nouvelle espèce P. zonarius, prise à tort pour 
Pencæa bachmanni, Audubon, puisque cet auteur la considère comme la femelle de Peucæu 
lincolni : Vune et l’autre de ces espèces sont plus voisines d’Ammodromus que de Passerculus. 

10. Phonipara pusilla, Bp. ex Sw.— 11 et 12. Chrysomitris mexicana, Sw. et la notata, 

Dubus. — 13. Pyrrhulinota hæmorrhoa, Bp. ex Licht., affublée de quatre noms, et qu'il 
ne faut plus confondre avec frontalis, Say, aussi sauvage que l’autre est familière. 

14. Une nouvelle espèce d’Helinaja. — 15. Une autre aussi jolie que rare du groupe des 
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» On sait que dans NW. julius les couvertures inférieures des ailes sont 
entierement noires : dans d’autres espèces, au contraire, elles se montrent 
blanches, grises, ou même bicolores. » 


Setophaga à ventre rouge. Set. sallæi, Bp. et Sclater. Cæruleo-plumbea, superciliis vix 
obscurioribus ; litura postoculare alba; genis gulaque plumbeis ; pectore abdomineque cocci- 
neis; lateribus postice cardidis : remigibus rectricibusque supra plumbeis, unicoloribus : rostre 
validiculo, incurvo. 

Tous ces Passereaux appartiennent à Îa Tribu des Caæanreurs; celle des Vozucres est 
encore bien plus riche. Les Trochilides comptent à eux seuls vingt-six espèces. 

Parmi ses Zygodactyles, nous avons déterminé quinze espèces, parmi lesquelles nous cite- 
vOns : 

1. Dromococeyx mexicana, Bp., à peine différente de l’espèce méridionale. 

2. Piaya viridirostris, P. Wurt., excellente espèce qui remplace au Mexique la commune 
de Cayenne. 

3, 4 et5. Les très-intéressants Picus scalaris, jardinii et cancellatus. 

6. Chloronerpes æruginosus, Bp. ex Licht., qu’il ne faut pas confondre avec rubiginosus 
de l'Amérique du Sud, et encore moins avec celui de l’Inde. 

7 et 8. Dryotomus guatemalensis æ et ® et Dr. delattrü, Bp., à joues grises, à bec 
blanc et court comme dans le sealaris, Vig., mais à ventre rayé et à couvertures inférieures 
des ailes isabelle et non jaunes. 

Dans l'Ordre V, Pigeons, entrent une dizaine d’espèces; on appréciera surtout, à cause 


de la localité : 1. Chlorænos flavirostris, Wagl. — 2. Chl. fasciata, Say. — 3. Peristera 
geoffrori, Temm. — 4: Oreopeleia martinica , Bp. 


Il est étonnant que P. geoffroyi du Brésil se retrouve identique au Mexique, tandis que dans 
les régions intermédiaires elle est remplacée par P. mondetoura. Nous nous empressons d’a- 
jouter que M. Florent Prévost vient de découvrir la femelle de cette nouvelle espèce. D’après 
l’exemplaire qu’il nous a montré, peut-être à la vérité très-jeune, elle diffère beaucoup plus 
que l’on n’aurait pu s’y attendre et de son propre mâle, etdes femelles de ses congénères. Elle 
est revêtue d’un roux sombre nuagé de brun, qui s’éclaircit sur le croupion, la poitrine, les 
couvertures inférieures des ailes et les pennes médianes de la queue, et devient isabelle sur le 
front et le crissum ; la gorge et le ventre sont blanchâtres; les pennes latérales de la queue 
noirâtres, et blanches pour un demi-pouce à l'extrémité. Les belles taches alaires sont à peine 
indiquées par une teinte plus sombre. 

Dans l'Ordre VI, Acrodiones, nous n’avons que Botaurus minor, Gm. et Butorides virescens, L. 

Dans l'Ordre IX, Gallinæ , outre le Nothocercus sallæi, Bp., décrit ci-dessus, nous en- 
registrons les Odontophorus guttatus et lineolotus, VOrtyx pectoralis et l'Ortalida polioce- 
phala, Wagl., dont les trois premières manquent au Musée de Paris. 

Dans l'Ordre X, Grallæ, nous avons une Gallinago, que nous ne saurions éloigner de 
notre wilsoni, mais qui a probablement servi de type à une ou à plusieurs des espèces dou- 
teuses de Wagler. Nous avons trouvé, en outre, Actitis chloropygius, Bp. ex Vieill., et 
Pelidna pectoralis, Bp. 

Dans l'Ordre XI, Anseres finalement, M. Sallé na rapporté que Pterocyanea cæru- 
leata , Lichtenstein. s 
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ASTRONOMIE. — Lettre du P. Seccnr à M. Elie de Beaumont en lui adres- 
sant pour l'Académie une image photographiée d'une portion de la 
lune. 


« Je prends l’occasion d’un ami qui va à Paris pour adresser, par votre 
moyen, à l’Académie une photographie représentant le cratère de la lune 
nommé Copernicus. Ce travail, commencé pour une espèce d’amusement, 
ayant assez bien réussi, je me suis résolu de le présenter aux astronomes, 
comme possédant quelque intérêt en sélénographie. 

» L'échelle de la figure est en proportion —-t- environ, et suffisante 
pour y exprimer les parties les plus intéressantes des configurations du sol 
lunaire. L'épreuve photographique n’a pas été tirée directement de la lune 
par voie de photographie, ce qui a été trouvé impossible pour de pareilles 
dimensions, mais on l’a obtenue d’un dessin exécuté soigneusement sur 
une échelle un peu plus grande, et ayant pour base une triangulation mi- 
crométrique des points principaux de la tache : les détails ont été mis à vue en 
employant un grossissement de 760 à 1000 fois. La construction de ce dessin, 
quoique facile en apparence, a présenté cependant des difficultés sérieuses, 
Les ombres changeant perpétuellement, l'aspect de la tache se trouve différent 
dans les heures successives du travail, et la libration de la lune dans des 
lunaisons différentes change notablement sa forme et fait varier le rapport 
apparent des distances. Pour éviter les conséquences de toutes ces difficultés, 
on à fait d’abord un dessin général des masses sous le point de lumiere 
qu'on voit dans la figure, le plus convenable pour découvrir tout le cra- 
tere, et tel qu’on a ordinairement au dixième jour d’äge de la lune. Après 
cela, on a relevé les dessins partiels des détails, de manière à se mettre en état 
de reconnaitre leur forme véritable, et de toutes ces portians réunies en- 
semble on a composé de nouveau la figure entière. La figure ainsi préparée 
a été achevée et harmonisée après plusieurs comparaisons générales faites 
lorsque la tache était sous le point de lumière primitif. Ce travail a ainsi 
occupé un dessinateur de profession pendant sept lunaisons consécutives, 
sans compter le temps employé auparavant à prendre une pratique suffisante 
à cette espèce de dessin toujours fait à la lunette. La perfection du mouve- 
ment parallatique de l’équatorial de Merz nous a été d’un grand service. 

» Le but principal étant celui de la description du grand cratère central, 
le cadre n’est pas encore tout rempli de ce qu’on pourrait y placer, surtout 
près des bords; ce qui se fera après dans des circonstances favorables. Les 
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parties surtout les plus éloignées étant placées seulement d’après des mesures 
moins soignées , ne peuvent pas être regardées comme définitivement déter- 
minées. Après plusieurs comparaisons très-soignées, ayant acquis la convic- 
tion de l'exactitude du dessin dans tout ce qui regarde la partie principale 
du grand cratère et ses accessoires, j'en ai fait tirer des copies en photogra- 
phie, et je prie l’Académie d’en vouloir bien accepter une. 

L'inspection même partielle de la tache fait voir une double enceinte 
annulaire de montagnes. L’extérieure, qui est la plus basse, a un diamètre 
moyen de 48 secondes ( 1” = 1820 mètres à peu près), l’autre, intérieure, et 
qui forme les bords du cratère, a un diamètre moyen de 38 secondes, et a 
à sa partie occidentale un pic très-élevé. La place intérieure a 20 secondes. 
L'intérieur du cratère, assez escarpé, présente une triple enceinte lui-même 
de rochers brisés et un grand nombre de gros fragments amoncelés au pied 
de l’escarpement, comme s'ils étaient des masses roulées en bas des mon- 
tagnes environnantes. Le cratère présente deux grandes échancrures, ou 
plutôt crevasses, aux extrémités du diamètre nord et sud, et il est remar-- 
quable que sur la ligne de ces échancrures se trouvent placés, au dehors 
d’un côté et de l’autre, des cratères plus petits accouplés. 

» A l’extérieur du grand cratère on voit une foule de lignes rayonnantes, 
composées la plus grande partie de petits monticules ou cônes alignés, al- 
ternant avec des ravines assez profondes. La largeur de ces lignes saillantes 
ne permet pas de les croire toutes courants de lave, mais elles ont plutôt de 
l’analogie avec les lignes de pente semblablement disposées qu'on voit au- 
tour de nos montagnes volcaniques des environs de Rome. Vous avez déjà 
vous-même indiqué cette analogie en parlant de la carte très-belle que les 
officiers français ont faite des environs de Rome, et après des études ré- 
pétées que j'ai eu occasion de faire dans les collines du Latium, je me suis 
convaincu de la similitude parfaite qui existe, même dans les détails les plus 
minutieux, entre ces volcans et les formations lunaires. La amaniere la plus 
simple de concevoir leur formation est d’admettre que les bords des mon- 
tagnes circulaires actuellement visibles ne sont que les résidus d'immenses 
dômes qui se sont formés et écroulés successivement, de sorte cependant 
que les dômes postérieurs ont eu un diamètre toujours décroissant. La mon- 
tagne annulaire de Copernic présente la même double enceinte que le groupe 
de volcans Latins, mais seulement sur une plus grande échelle. La question 
de savoir si la force volcanique sur la lune est actuellement éteinte ne 
pourra se résoudre que lorsqu'on aura le dessin très-exact, en grande 
échelle, de l'état de la surface lunaire à une époque certaine : les travaux 
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sélénographiques faits jusqu’au présent sont bien peu de chose pour nous 
servir de point de départ. C’est en vue d'arriver à cette connaissance que 
le travail que je poursuis pourra être utile, surtout lorsque après de nom- 
breuses vérifications on l’aura corrigé et perfectionné partout où il peut 
en avoir besoin. 

» Je vous adresse encore un exemplaire de la description de l’appareil 
Porro pour la mesure des bases, et je vous prie de présenter à l’Acadé- 
mie mes remerciments pour les Comptes rendus que l'observatoire con- 
tinue à recevoir. J'espère pouvoir bientôt vous envoyer une description 
du nouvel observatoire, avec une suite considérable d'observations que j'ai 
faites, surtout d'étoiles doubles. » 


A la suite de cette communication, M. le Secrétaire perpétuel fait passer 
sous les yeux de l’Académie la photographie qui est mentionnée dans la 
Lettre du P. Secchi. M. le Président décide que cette photographie sera 
déposée à la bibliothèque. 


OPTIQUE. — Sur la courbure des surfaces focales dans le cas d'un objectif 
composé d'un nombre quelconque de lentilles en contact, traversé en son 
centre de figure par des pinceaux ou faisceaux très-minces de rayons 
lumineux ; par M. Brerox (de Champ). 


« Dans la théorie ordinaire des images formées au foyer des instruments 
qui servent à augmenter la puissance de la vision, on suppose que les rayons 
de lumière qui tombentsur l'objectif font avec l’axe de l'instrument des angles 
trés-petits, et par suite on considère, et il est en effet permis alors de consi- 
dérer l’image d’une figure tracée dans un plan perpendiculaire à cet axe, 
comme située tout entière dans le plan focal. Mais lorsqu'on veut embrasser 
un champ de quelque étendue, cette théorie devient insuffisante, car il ré- 
sulte de la loi mise en évidence par M. Sturm (*), à laquelle est assujettie la 
forme d’un faisceau très-mince de rayons homogènes émanés d'un même 
point, après un nombre quelconque de réfractions, qu'il doit exister deux 
endroits, réels ou virtuels, où sa section transversale se réduit à une ligne 
droite. L'une de ces lignes est située dans le plan qui passe par le point 
rayonnant et par l’axe de l'appareil. La seconde est perpendiculaire à ce 


(*) Mémoire sur la théorie de la vision (Comptes rendus, tome XX, pages 555-559 et 
1239-1243). d 
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plan. Enfin toutes deux sont perpendiculaires à la direction du faisceau 
émergent, en des points qui, en général, ne coïncident pas; quand ces deux 
droites se rencontrent, leur point d’intersection est un foyer proprement 
dit. k 

» Il m'a paru intéressant d'étudier de quelle manière les deux lignes de 
striction dont il s’agit s’éloignent l’une de l’autre à mesure que l’obliquité 
du pinceau ou faisceau incident augmente, dans le cas d’un objectif qui 
n'aurait qu’une épaisseur infiniment petite, en supposant que les rayons 
ne puissent s’écarter que fort peu de son centre de figure. Les rayons de 
courbure des lieux géométriques des deux points où la section transversale 
de chaque faisceau émergent se réduit à une ligne droite, lieux que, pour 
abréger, j’appellerai les surfaces focales, sont éminemment propres à don- 
ner une idée de ce qui se passe dans la région focale. Je vais faire connaître 
les formules très-simples qui peuvent servir à calculer ces rayons. 

» Si, dans la première équation du $ II de la théorie mathematique des 
effets de la lentille simple employée comme objectif de chambre obscure et 
comme besicle, qui a fait l’objet d’une précédente communication (*), on sup- 
pose A, nul, après avoir préalablement multiplié tous ses termes par A;, 


LA 


4 . + : 
=! se réduit alors à —; la relation 


Ac U, 


on trouve, en faisant attention que 


En traitant de même la seconde équation, c’est-à-dire en multipliant d’a- 
bord par A, puis faisant A = o, ce qui est une conséquence des hypo- 
thèses À,, = 0, À, —0v, on trouve 


RÉ: I I UTC I I 

Nr rl | = if =); 

uw \A, T3 Pi u \A, Ta Pa 
ajoutant membre à membre ces deux équations, il vient, toutes réductions 
faites, 


(B+5)3++ —=0o 
VONT MEN 


Par un calcul semblable, on tire de la troisième équation du paragraphe 


(*) Poir le Compte rendu dé la séance du 24 mars 1856, 
C. R., 1856, 17 Semestre. (T.-XLII, N° 20.) Et 126 
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précité et de la quatrième 
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» Il faut se rappeler que les p' et les p” désignent précisément les rayons 
de courbure cherchés, et que p,, p, sont les rayons de courbure ana- 
Ë . . 1° r A . » 
logues quand le faisceau incident a déjà cessé d’être conique et qu'il 
possède des lignes de striction. La question est donc dès à présent résolue 
pour le cas d’une seule lentille. Nous voyons que pour une lentille simple 
les deux rayons de courbure des surfaces focales sont indépendants du rap- 
port des courbures des faces antérieure et postérieure. 
+ 1) L 1 . L a 
» Si l’on suppose + — 0, - — 0, ce qui a lieu quand les rayons éma- 
Po Po : 
nent de points situés sur un plan perpendiculaire à l'axe de l’appareil, 
on a 


Ainsi donc les deux surfaces focales tournent alors leur concavité vers la 
lentille ou dans le sens opposé, suivant que la lentille est convergente ou 
divergente. 

» Les rayons de courbure sont dans tous les cas indépendants de la dis- 
tance À,. 

» Ces propriétés remarquables appartiennent aux objectifs composés, 
pourvu que leur épaisseur soit négligeable. Appelons en effet fi, f2,.…., f, 
les longueurs focales des lentilles composantes et 2,, n,,:.., ri, leurs indices 
de réfraction, nous aurons | 


(8+2)3+2 r=0 (i+r)z+s += 0 

a] Ji Pa Po we nm] À CA Ps ? 

(8+4)x+r-220, (i+i)r+z-z=o, 
2) f: P4 P fr fr F4 Pa 


1 I I 1 I 1 I 1 k 
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7, Ja Pay Pau—2 7 Ja Pou  Pau—o2 
ajoutant membre à membre ces deux suites d'équations, il vient 


(6+5) 2 ee > 


PR n 


FA es CR oi 1 I 
+e)a+ist)r4+. à Le Mn = 0: 
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On voit que les rayons Pan © Pay SONt, COMME je l’avais annoncé, indé- 
pendants de la distance A, et des rapports des courbures antérieure et pos- 
térieure des lentilles composantes. 


» Ces deux dernières équations étant retranchées l’une de l'autre 
donnent 


à : as 1 ÿ L I à A LEA É x) Le va 
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» Oron a 
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F étant la longueur focale de l’objectif; d'où il résulte que, si l’on suppose 


I I ‘ , I I N 
— — 0, = =0, la différence -— — -— des courbures des deux surfaces 
Po Po Pou Pay 


focales est égale à — =. Cette différence ne peut donc jamais être nulle quand 


l'objectif reçoit directement les rayons lumineux. 
» On a d’ailleurs séparément, pour le même cas, 
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GÉOLOGIE. — Vote sur la Carte géologique du departement des Vosges 
et sur quelques accidents géologiques figurés dans ce travail; par 
M. E. »e Buy, ingénieur en chef des Mines. 


« Au mois de décembre 1852, l’Académie des Sciences a bien voulu 
agréer l'hommage d’un exemplaire de ma Carte géologique du département 
des Vosges sur l’échelle du 80 oooït"e, Qu'il me soit permis de lui offrir au- 
jourd’hui la réduction de cette carte au 200 oooï®€. 

» De même que la grande carte, ma réduction est un produit de l’Impri- 
merie impériale. 

» Afin d'y rendre les indications géologiques plus faciles à saisir, J'y ai 
supprimé les indications topographiques des forêts et des mouvements 
de la surface; mais on, peut aisément y deviner le relief du sol d’après la 
direction des nombreux cours d’eau. 

» En parcourant des yeux cette carte, on est frappé de l'influence qu'ont 
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exercée sur le relief les soulèvements granitiques et notamment les pointe- 
ments isolés de granit qui ont surgi dans les parties centrales et vers le sud- 
ouest du département. 
= » L'étude de ces pointements suffit bien souvent pour expliquer la con- 
figuration du sol, en même temps qu’elle révèle la nature et l’épaisseur des 
roches dont le granit est recouvert encore aujourd’hui. 

» Dans la haute chaîne des Vosges, nous voyons les roches cristallines 
presque exclusivement au contact des terrains de transition appartenant à 
plusieurs époques. Quelques lambeaux de grès rouge et de grès vosgien 
épars à la surface de ces roches ne sont guère que des témoins isolés consta- 
tant l’ancienne extension des roches arénacées secondaires. 

» Dans la région septentrionale des montagnes, nous trouvons quelques 
rares petits dépôts de terrain houiller, et, d’une manière beaucoup plus 
prononcée, les grès rouges en assises de puissance fort variable. 

» Le contact du granit avec les grès rouges se voit également près de 
Remiremont des deux côtés de la Moselle. 

» Plus à l’ouest, les roches cristallines sont immédiatement recouvertes par 
le grès vosgien dont l'extension a'été considérable, non-seulement dans le 
sens de l'axe de la chaine, mais encore dans le sens transversal; et nous 
voyons ce dépôt de grès diminuer d'épaisseur de plus en plus à mesure 
qu'on avance vers l’ouest, à ce point que, dans les vallons à l’ouest de 
Darney, il a souvent moins d’un mètre de puissance et qu’il n'existe plus 
du tout à Passavant, non plus qu’à Châtillon-sur-Saône où les pointements 
granitiques n’ont amené au jour que du grès bigarré. 

» Plus au sud-ouest encore, ce dernier disparait à son tour ; c’est ainsi 
que dans le département de la Côte-d'Or, entre le souterrain de Blaisy et 
Malain, le granit se montre au jour immédiatement recouvert par les 
marnes irisées. 

» Si nous mentionnons ce dernier pointement, c’est que nous le ratta- 
chons aux nombreux accidents de la surface du sol, dont la plupart signalés 
anciennement par M. Elie de Beaumont, ont été observés et décrits par nous 
dans les journaux de nos courses géologiques dans le département des Vosges. 
Ces mouvements du sol ont été la conséquence du soulèvement de la Côte- 
d'Or dontils affectent la direction; le granit de Blaisy en particulier se trouve 
sur le prolongement de pointements granitiques auxquels on doit attribuer 
plusieurs chaïnons de collines dans la région sud-ouest du département des 
Vosges, et dont l’un notamment se dirige depuis les granits de Thunimont 
(vallée du Coney) par ceux du:Bas-du-Mont, jusqu'à celui de Passavant 
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(Haute-Saône); c’est une ligne de fracture qui, dirigée suivant un arc de 
grand cercle, s’infléchit d’un peu plus d’un degré vers le sud (E. 35°39'N. 
à E. 40° N.) à l'approche de Blaisy et s'étend sur environ 140 kilomètres de 
longueur. 

Il n’est pas moins digne d'observation que nombre de ces soulèvements 
granitiques ont été accompagnés de dégagements de chaleur, dont les roches 
stratifiées superposées au granit portent les traces évidentes. 

» Tantôt les grès rouges ont changé de nature d’une manière plus ou 
moins complète; tantôt les grès vosgiens et les grès bigarrés amenés au jour 
ont été frittés, quelquefois même fondus, ce qu’on voit entre autres d’une 
manière bien frappante dans certaines assises de poudingues du grès des 
Vosges, comme par exemple auprès de Plombières. 

» Un des faits d’altération de roches secondaires les plus dignes d’atten- 
tion se voit à peu de distance de Remiremont dans les deux lambeaux du 
grès rouge, situés l’un à droite et l’autre à gauche de la vallée de la Moselle. 
Ces roches, que l’on a rapportées à une époque beaucoup plus ancienne, 
avaient été désignées comme vieux grès rouge, bien qu’elles ne présen- 
tassent ni les caractères minéralogiques , ni les fossiles de ce dernier 
terrain. 

Nous citerons principalement sous ce rapport la vallée des Roches en 
amont du val d’Ajol, près Plombières, où l’une des roches modifiantes ap- 
parait au jour sous la forme d’un puissant filon de quartz blanc, qui coupe 
obliquement la vallée et que l’on peut faire suivre sur 2500 mètres de lon- 
gueur affectant une direction d'environ E. 35° N. 

» Le quartz, en rénrplissant la fente pratiquée dans le grès rouge, en a dé- 
taché de nombreux fragments qu’on y trouve empâtés, en même temps qu'il 
a pénétré dans les fissures de la roche encaissante où il constitue de nom- 
breux petits filons blancs, blanchätres ou rougeûtres. Il y à tout lieu de 
penser que la formation de ce filon a été accompagnée de sublimations mé- 
talliques, telles que le chlorure.de fer qui par double décomposition avec la 
vapeur d’eau a donné naissance au fer oligiste qu’on trouve en groupes de 
petits cristaux, comme dans quelques-uns des phénomènes volcaniques 
modernes. | 

» Et quant au grès rouge encaissant, il a été modifié d’une manière plus 
ou moins complète, ayant acquis tout au moins une consistance compacte 
Le ne lui est pas habituelle. 

» Le granit sous-jacent traversé par. le filon de la vallée des Roches, 
oieÉ soit à la même époque, soit déjà antér ieurement, a donné lieu à des 
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dénudations très-variées; tantôt il se montre complétement à découvert ; 
tantôt c’est le grès rouge qu'on voit à la surface ; tantôt ce sont des lam- 
beaux épars de grès vosgien; tantôt enfin le grès bigarré conserve sa posi- 
tion relative, n’a été que déplacé, restant superposé au grès vosgien, au 
grès rouge, ainsi qu'au granit qui constituait originairement lé sol de la 
contrée. 

» A l'occasion de la présentation de ma Carte réduite, qu’il me soit per- 
mis de rappeler que, dans une Notice accompagnant ma Carte géologique 
au 80 000%, j'avais émis l’opinion que des dépôts sédimentaires avec osse- 
ments de grands mammiféres, appartenaient à l’époque tertiaire la plus 
moderne. Mais je n'ai pas tardé à reconnaitre que cette assimilation d'âge 
était une erreur ; l'espèce d’éléphant dans les débris duquel M. Bayle a re- 
connu l’Ælephas primigenius, prouve que ces dépôts appartiennent à l’épo- 
que diluvienne. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le mouvement des diverses ondes dont se compose 
la marée; Lettre de M. Cnazazrox à M. Elie de Beaumont. 


« La dernière fois que j'eus l'honneur de vous voir, vous me fîtes quel- 
ques questions sur le mouvement des diverses ondes dont l’ensemble con- 
stitue la marée, et ce phénomène semblait vous intéresser, même sous le 
point de vue géologique. Il serait possible, en effet, que les marées aient 
joué un certain rôle dans la configuration générale de la croûte terrestre 
lorsque sa fluidité lui permettait de se laisser mouler en quelque sorte par 
l’action du Soleil et de la Lune, et que des pluies diluyiennes venaient de 
temps à autre solidifier en partie la crête de l'onde. La densité relative de 
cette mer de feu pouvait d’ailleurs être telle, qu'il en résultät des marées 
colossales, et quelque jour sans doute le génie des mathématiques saura 
faire jaillir des formules les phénomènes qui ont dü se produire. 

» Quoi qu'il en soit, j'ai pensé qu'il était intéressant de présenter, pour 
divers points consécutifs du littoral, l’éfablissement (1) des ondes dont la 
période est un demi-jour, un quart de jour et un sivième de jour lunaire, 
ainsi que la grandeur relative de ces divers flux. 

» Les résultats suivants sont la moyenne de cinq à six journées d’obser- 
vations (2) faites à l'époque des syzygies, et les formules employées sont 


(1) C'est-à-dire l’heure du maximum de chaque onde le jour de la syzygie lorsque le 
Soleil et la Lune sont dans l’équateur et dans leurs moyennes distances à la Terre. 
(2) Pour Cadix, je n’ai pu trouver que deux journées d'observations assez complètes. 
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celles que j'ai données page 176, tome VII des Annales hydrographiques. 
Seulement, comme les observations n’ont été suivies que pendant treize à 
quatorze heures et non pendant un jour lunaire entier, on n’a pu éliminer 
l'effet de l'onde diurne. Nous avons donc pris, pour »,, la valeur #, et non 
la moyenne de À, et ,,,+, puisque cette dernière valeur est inconnue. Elle 
diffère peu d’ailleurs de la première, car nous avons choisi, autant que pos- 
sible, les observations faites vérs les syzygies de septembre, époque où l'onde 
diurne est nulle ou très-petite. 

» Afin de rendre les comparaisons plus faciles, nous avons pris le nom- 
bre 1000 pour représenter, dans chaque port, la grandeur de la marée 
ordinaire. 
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» Si l’on examine la marche de ces ondes entre la Hougue et Ostende, on 
voit que le temps employé est 


h m 
3.55 pour l’onde de = jour. 


5h. » à 


4.51 » 


Ainsi l’onde semi-diurne se propage plus rapidement que les autres ; mais ce 
fait souffre des exceptions. Il serait d’ailleurs prématuré d’en tirer quelque 
conséquence générale, car vraisemblablement chacune de ces ondes est la 
résultante de ‘plusieurs autres ondes de même espèce, dont quelques-unes 
peuvent se propager en sens inverse et produire ainsi des irrégularités appa- 
rentes dans l’amplitude et le mouvement du flux. » 


A l’occasion de celte communication, M. Eue ne Braumoxr signale, 
parmi les pièces imprimées de la Correspondance, un Mémoire sur les 
marées diurnes solaires et lunaires de la côte de l'Irlande, par M. Sa- 
muel Haughton. 


PHYSIQUE. — Vote sur la température à laquelle les liquides cessent de 
. mouiller les vases qui les contiennent; par M. C. Wozr, professeur de 
physique au lycée de Metz. 


« On sait depuis longtemps que la hauteur à laquelle un liquide s'élève 
dans un tube capillaire décroit à mesure que la température augmente ; mais 
on n’a jamais observé la loi du phénomène au delà de la température ordi- 
naire d’ébullition du liquide. Il serait cependant intéressant de savoir si la 
loi se continue au delà de cette limite, et si, par conséquent, il est une tem- 
pérature à laquelle la hauteur capillaire devient nulle, au delà de laquelle 
l'ascension se change en dépression. C’est ce fait, intimement lié à la théorie 
si controversée de l’état sphéroïdal, que j'ai essayé de vérifier. 

» En admettant que la loi du décroissement de la hauteur capillaire 
obtenue par M. Brunner et plusieurs autres physiciens soit vraie au delà 
des limites de leurs expériences, on arrive à cette conséquence que l’eau 
cesserait de mouiller le verre et de s’élever dans un tube vers 536 degrés, 
l'éther sulfurique vers 191 degrés. Ne pouvant, d’après ces données, opérer 
sur l’eau, j'ai tenté l’expérience sur l’éther ordinaire du commerce. 
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» Dans un tube de verre de 1 centimètre environ de diamètre intérieur, 
et à parois résistantes, J'ai introduit un tube capillaire et de l’éther sulfu- 
rique, puis j'ai fermé à la lampe, après avoir chassé l'air. Ce tube a été placé 
verticalement dans une cloche renversée pleine d'huile de lin, à côté d’un 
second tube semblable, mais ouvert et plein d'huile dans laquelle plongeait 
un thermomètre. Un double agitateur servait à établir l'uniformité de tem- 
pérature. 

» À mesure que la température s'élève, on voit la colonne liquide 
s’abaisser rapidement dans le tube capillaire, et enfin vers 190 ou 191 de- 
grés disparaitre complétement. En même temps la surface de l’éther dans le 
large tube, d’abord concave, s'approche de plus en plus d’être plane, et le 
devient enfin à cette même température. 

» Si l’on continue à chauffer, on peut apercevoir le ménisque capillaire 
au-dessous du niveau du liquide dans le vase extérieur. Vers 198 degrés, la 
surface de léther, fortement convexe, semble se couvrir d’un nuage épais 
et ne présente plus qu’un contour mal défini. Enfin, à 200 degrés, comme 
l’a déjà observé autrefois M. Cagniard-Latour, le liquide est complétement 
réduit en vapeurs. Si l’on abaisse alors la température, le liquide réapparaît 
subitement, et les mêmes phénomènes se reproduisent dans l’ordre inverse. 

» T1] parait donc exister pour chaque liquide une température à laquelle 
il cesse de mouiller le vase qui le renferme, température variable d’ailleurs 
avec la nature du liquide et celle du vase, bien supérieure à la température 
ambiante pour quelques-uns, mais qui pour d’autres, le mercure et le verre 
par exemple, serait de beaucoup inférieure à cette même température. 
N'est-il pas permis de conclure de là que très-refroïdi, le mercure, s’il res- 
tait encore liquide, pourrait mouiller le verre et s'élever dans un tube ca- 
pillaire, au lieu de s’y déprimer, et d'établir ainsi une liaison toute natu- 


relle entre deux ordres de phénomènes jusqu'ici isolés, l'élévation et la 
dépression capillaire? » 


PHYSIQUE. — Pile voltaïque à courant constant. (Extrait d'une Lettre de 
M. V. Dour, addition à la communication faite dans la séance du à mai.) 


« Depuis la présentation de ma pile galvanique, faite par M. Becquerel 
dans la séance du 5 mai, j'ai examiné l’action de mes liquides excitants 
sur les divers amalgames et les métaux purs, et je suis arrivé à obtenir 
des éléments de pile électrique dépassant en énergie les éléments de pile à 
acide nitrique portés à leur maximum de force, sans que la constance se 

C. R., 1856, 1€T Semestre. (T. XLII, No 20.) ss 127 
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soit montrée inférieure à celle de mes couples à mercure pur, et en restant 
toujours dans la condition d’une révivification prompte, facile et écono- 
mique. » | 


M. Le Coar De Sainr-Hfaovuex, qui en novembre 1847, près de partir 
pour le Maroc, s’était mis à la disposition de l’Académie pour les recherches 
scientifiques qu’elle jugerait utile de faire faire dans ce pays, annonce l’en- 
voi prochain d’un liste des oiseaux du nord de l’Afrique qu'il lui sera pos- 
sible de se procurer, et une collection presque complète des œufs de ces 
oiseaux. Aujourd’hui il gnxoie un poisson, appartenant à l’ordre des Plec- 
tognathes, qu'il s’est procuré à Tanger. 


(Renvoi à l'examen de M. Duméril.) 


M. Rayor envoie de Bruxelles un ouvrage imprimé, sur la géométrie et 
la trigonométrie considérées dans leurs applications au cadastre. 

L'auteur désire obtenir le jugement de l’Académie sur ce travail, dont il 
avait déjà adressé en 1851 une ébauche manuscrite. 


On fera savoir à M. Raynot que, d’après une décision déjà ancienne de 
l’Académie, les ouvrages imprimés ne peuvent être l'objet d’un Rapport. 


M. Poxs adresse de Bez, près le Vigan, un Note sur l'emploi du cautere 
actuel dans les cas de tumeurs blanches, et adresse à cette occasion une 
demande qui ne peut être prise en considération. 


L'auteur d’une Note sur la navigation aérienne demande que son nom, 
écrit sous pli cacheté, ne soit découvert qu’autant que l’Académie, approu- 
vant son système, voudrait en recommander l'adoption au Gouvernement. 

D'après un article du règlement de l’Académie concernant les pièces 
anonymes, cette communication est considérée comme non avenue. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. HD: 
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